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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

V^ette tragédie fat repréfentée , pour la pre- 
mière fois , en 1740, reprife en 1761 , et impri- 
mée alors telle qu'on la trouve dans ce recueîL 
Il en a paru une édition fartive que M, de Vol- 
taire a défavouée. Les variantes ont été re- 
cueillies d'après cette édition. 

Zulime eft le même fujet que Bajazet et 
qu'Ariane. Dans Ariane , tout eft facrifié à ce 
rôle : Théfée , Phèdre., Oenarus , Piritkoùs ne 
font pas fupportables ; l'ingratitude de Théfée , 
la trahifon de Phèdre , n'on* aucun motif: ils 
font odieux et avilis ; mais le rôle d'Ariane fait 
tout pardonner. Dans Bajazet , Roxane n'eft 
point intéreffante; elle trahit Amurat fon amant 
et fon bienfaiteur. Sa paflîon eft celle dune ef- 
clave violente et intéreffée ; mais cette paffion 
eft peinte par un grand maître. Le rôle de Ba- 
ja\et , quoique faible , eft noble. C'eft malgré 
lui qu'Acomat etAtalide l'ont engagé dans une 
intrigue dont il rougit. Le perfonnage à'Ata- 
lide eft touchant , d'une fenfibilité douce et 
vraie. 

Racine eft le premier qui ait mis fur le théâtre 
des femmes tendres fans être paflionnées, telles 
qu' A talide, Monime, Junie, Iphigénie, Bérénice 

A z 



i 



4 AVERTISSEMENT . 

Il n'en avait trouvé de modèles , ni chez les 
Grecs , ni chez aucun peuple moderne , excepté 
dans les paftorales italiennes. L'art de rendre 
ces caractères dignes de la tragédie , lui appar- 
tient tout entier. A la vérité , ces rôles ne font 
point d'un grand effet au théâtre, à moins qu'ils 
ne foient joués par une actrice dont la figure et 
la voix foient dignes des vers de Racine ; mais 
ils feront toujours les délices des âmes ten- 
dres, et des hommes fenfibles aux charmes de 
la belle poëfie. 

M. de Voltaire admirait le rôle A'Acomat. 
Ce rôle et celui de Burrhus font encore de ces 
beautés dont Racine n'avait point eu de modè- 
les. En travaillant le même fujet,que 'Racine 
et Corneille , M. de Voltaire voulut que ni l'a- 
mante abandonnée , ni le héros , ni l'amante 
préférée ne fuflent avilis. C'eft d'après cette 
idée que toute fa pièce a été combinée. 

La fuite de Zulime, fa révolte contre fon père 
font des crimes ; mais il n'y a dans ces crimes 
tii trahifon ni cruauté. Hermionc 9 Roxane 9 Thèdrc 
intérefTent par leurs malheurs , et fur-tout par 
l'excès de leur paffion ; mais les crimes qu'elles 
commettent ne font pas de ces allions où la 
paffion peut conduire des âmes vertueufes. Les 
emportemens de Zulime > au contraire , font 
•ceux d'une ame entraînée par fon amour, maïs 
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née pour la vertu , que les pallions ont pu éga- 
rer, mais qu'elles n'ont pu corrompre. Ce rôle 
eft encore le feul rôle de femme de ce genre 
qu'il y ait dans nos tragédies : et M. de Voltaire 
eft le premier qui ait marqué fur le théâtre la 
différence des fureurs de la.paffion aux véri- 
tables crimes; 

On peut reprocher aux trois pièces un même 
défaut ; celui de ne laitier au fpedateur l'idée 
d'aucun dénouement heureux. M. de Voltaire 
a cherché à éviter ce défaut autant que le fujet 
le permettait. Du moins fa pièce , comme celle 
de Bajazet , eft- elle fufceptible de plufieursdé- 
nouemens. Le cinquième acte, et la cataftrophe 
de Zulime , telle qu'elle eft dans cette édition , 
eft d'une grande beauté ; et ce .vers de Zulime, 
en arrachant le poignard à fa rivale : 

C'eft à moi de mourir , puifque c'eft toi qu'on aime , 

vaut mieux lui feul que beaucoup de tragédies. 
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6 AVERTISSEMENT 

" Extrait d'une lettre de M. de Voltaire >fur l* 
tragédie de Zulime , 1761, 

m L/ans le nombre immenfe des tragédies 5 
» comédies , opéra comiques , difcours moraux 
x> et facéties , au nombre d'environ cinq cents 
a mille , qui font l'honneur éternel de la France, 
,3 on vient d'imprimer une tragédie fous mon 
» nom , intitulée , Zulime: La fcène eft en Afrï- 
yy que. Il eft bien vrai qu'ayant été autrefois avec 
» Alzirt en Amérique , je fis un petit tour en 
* » Afrique avec Zulime , avant que d'aller voir 
33 ldaméï la Chine ; mais mon voyage d'Afrique 
33 ne me réuflit point : prefque perfonne dans le 
33 parterre ne connaifiTait la ville d'Arfénie qui 
33 était le lieu de la fcène. C'eft pourtant une 
93 colonie romaine nommée Arftnaria , et c'eft 
9, encore par cette raifon-là qu'on ne la connaît 
93 fait pas. 

w Trémizène eft on nom bien fonore : c'eft un 
99 joli petit royaume; mai? on n'en avait aucune 
93 idée. La pièce ne donna nulle envie de s'in- 
93 former du gifement de ces côtes. Je retirai pru- 
,3 demment ma flotte : Et qua dejperat tractata 
33 nitefcerepoJJe % relinquit. Des corfaires fe font 
33 enfin faifis de la pièce , et l'ont fait imprimer ; 
,9 mais par droit de conquête , ils ont fupprimé 
» deux ou crois.'cents vers de ma façon, et en ont 
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93 mis autant de la leur. Je crois qu'ils ont très* 
» bien fait : je ne veux point leur voler leur gloi- 
33 re, comme ils m'ont volé mon ouvrage. J'avoue 
, 5 que le dénouement leur appartient , et qu'il eft 
» auffi mauvais que l'était le mien. Les rieurs 
5> auront beau jeu ; car au lieu d'avoir une pièce 
5D à fi fier , ils en auront deux. Il eft vrai que les 
,5 rieurs feront en petit nombre , car peu de gens 
h pourraient lire les deux pièces. Je fuis de ce 
, 5 nombre ; & de tous ceux qui prifent ces bagâ- 
a telles ce qu'elles valent, je luis peut-être celui 
33 qui y met le plus bas prix. Enchanté des chefs* 
35 d'oeuvre du fiècle pafle, autant que dégoûté du 
33 fatras prodigieux de nos médiocrités , je vais 
33 expier les miennes , en me fefant le commen- 
,3 tateur de P. Corneille. 

33 L'Académie agrée ce travail : je me flatte 
,3 que le public le fécondera en faveur des héri- 
33 tiers de ce grand nom. 11 vaut mieux com* 
33 menter Héradius que de faire Tancrède ; on 
33 rifque bien moins. 
7 33 Le premier jour que Ton joua ce Tancrède, 
53 beaucoup de fpeétateurs étaient venus armés 
,3 d'un manuferit qui courait le monde , et qu'on 
,3 apurait être mon ouvrage : il refTemblait à cette 
2 Zulime imprimée." 
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A 
MADEMOISELLE 
CLAIRON. 

\^ETTE tragédie vous appartient, Mademoï- 
felle ; vous l'avez fait fupporter au théâtre. Les 
. taiens comme les vôtres ont un avantage affez 
unique, c'eft celui de reffufciter les morts : c'eft 
ce qui vous eft arrivé quelquefois. Il faut avouer 
que fans les grands acteurs une pièce de théâtre 
cft fans vie ; c'eft vous qui lui donnez rame. La 
tragédie eft encore plus faite pour être repréfen- 
tée que pour être lue ; et c'eft fur quoi je prendrai 
la liberté- de dire qu'il eft bien fingulier qu'un ou- 
vrage qui eft innocent à la lecture , puifle devenir 
coupable aux yeux de certaines gens , en acqué- 
rant le mérite qui lui eft propre, celui de paraître 
fur le théâtre. On ne comprendra pas un jour 
qu'on ait pu faire des reproches à Mademoiselle 
de Champmêlé de jouer Chimène , lorfqu' Augiif. 
tin Courbé et Mabre Cramoifi qui l'imprimaient, 
étaient marguilliers de leur paroifle; et l'on jouera 
peut-être un jour fur le théâtre ces contradictions 
de nos mœurs. 

Je n'ai jamais conçu qu'un jeune homme qui 
réciterait en public une Philippique de Cicéron , 
«lût déplaire mortellement à certaines perfonnes, 
qui prétendent lire avec un plaiGr extrême les 
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injures groflières que ce dcéron dit éloquemment 
à Marc-Antoine. Je ne vois pas non plus qu'il y 
ait un grand mal à prononcer tout haut des vers 
français que tous les honnêtes gens lifent , ou 
même des vers qu'on ne Kt guéres : c'eft un ridi- 
cule qui m'a Souvent frappé parmi bien d'autres ; 
et ce ridicule , tenant à des chofes férieufes , 
pourrait quelquefois mettre de fort mauvaife 
humeur. 

Quoi qu'il en foit, l'art de la déclamation 
demande à la fois tous les talens extérieurs d'un 
grand orateur, et tous ceux d'un grand peintre. 
Il en eft de cet art comme de tous ceux que les 
hommes ont inventés pour charmer l'efprit , les 
oreilles et les yeux ; ils font tous enfans du génie» 
tous devenus néceflaires à la fociété perfection* 
née ; et ce qui eft commun à tous , c'eft qu'il ne 
leur eft pas permis d'être médiocres. Il n'y a de 
véritable gloire que pour les artiftes qui atteignent 
la perfection ; le refte n'eft que toléré. 

Un mot de trop , un mot hors de fa place , gâte 
le plus beau vers ; une belle penfëe perd tout fon 
prix, fi elle eft mal exprimée ; elle vous ennuie» 
fi elle eft répétée : de même , des inflexions de 
voix , ou déplacées , ou peu juftes , ou trop peu 
variées, dérobent au récit toute fa grâce. Le fecret 
de toucher les cœurs eft dans Paflemblage d'une 
infinité de nuances délicates , en poéfie , en 
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«loquence, en déclamation , en peinture ; la plus 
légère diflbnance en tout genre eft fentie aujour- 
d'hui par les connaifleurs - r & voilà peut-être pour- 
quoi l'on trouve (i peu de grands artiftes , c'eft 
que les défauts font mieux fentis qu'autrefois. 
C'eft faire votre éloge , que de vpus dire ici com- 
bien les arts font difficiles. Si je vous parle de 
mon ouvrage, ce n'eft que pour admirer vos 
talens. 

Cette pièce eft aflez faible. Je la fis autrefois 
pour eflayer de fléchir un père rigoureux qui ne 
voulait pardonner ni à fon gendre , ni à fa fille, 
quoiqu'ils fu fient très-eftimables , et qu'il n'eût à 
leur reprocher que d'avoir fait fans fon confen- 
tement un mariage que lui-même aurait dû leur 
propofer. 

L'aventure de Zulimt , tirée de l'hiftoire des 
Maures , préfentait au fpectateur une princeffe 
bien plus coupable; et BénaJJar^ fon père, en 
lui pardonnant , ne devait qu'inviter davantage 
à la clémence ceux qui pourraient avoir à punir 
une faute plus gracîable que celle de Zulimt. 

Malheureufement la pièce paraît avoir quelque 
reffemblance avec Bajazet; et pour comble de 
malheur, elle n'a point d'Acomat; mais auffi, 
cet Acomat me paraît l'effort de l'efprit humain. 
Je ne vois rien dans l'antiquité , ni chez les mo- 
dernes , qui foit dans ce caractère , et la beauté 
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de la diction le relevé encore ; pas un feul vers 
ou dur ou faible, pas un mot qui ne foit le mot 
propre ; jamais de fublime hors d'oeuvre, qui cefle 
alors d'être fublime ; jamais deiiiflertation étran- 
gère au fujet ; toutes les convenances parfaite- 
ment obfervées : enfin , ce rôle me parait d'au- 
tant plus admirable , qu'il fe trouve dans la feule 
tragédie où l'on pouvait l'introduire , et qu'il 
aurait été déplacé par-tout ailleurs. 

Le père de Zulimt a pu ne pas déplaire , parce 
qu'il eft le premier de cette efpèce qu'on ait ofé 
mettre fur le théâtre. Un père qui a une fille 
unique à punir d'un amour criminel, eft une 
nouveauté qui n'eft pas fans intérêt : mais le rôle 
de Ramirt m'a toujours panj très-faible , et c'eft 
pourquoi je ne voulais plus hafarcter cette pièce 
fur la fcèrie françaife. Tout n'eft qu'amour dan* 
cet ouvrage ; ce n'eft pas un défaut de l'art, mais 
ce n'eft pas aufli un grand mérite. Cet amour ne 
pêche pas contre la vraifemblance ; il y a cent 
exemples de pareilles aventures , et de femhla- 
bles pallions; mais je voudrais que fur le théâtre, 
l'amour fût toujours tragique. 

Il eft vrai que celui de Zulimt eft toujours an* 
nonce par elle-même comme une parfion très- 
condamnable : mais ce n'elb pas aflez : 

Et que l'amour fouvent de remords combattu, 
Faraiffe une faiblefle, et neu une vertu. m 
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Les autres perfonnages doivent concourir aux 
effets terribles que toute tragédie doit produire. 
La médiocrité du perfonnage de Ramire fe ré- 
pand fur tout l'ouvrage. Un héros qui ne joue 
d'autre rôle que celui d'être aimé ou amoureux, 
ne peut jamais émouvoir ; il ceffe dès-lors d'être 
un perfonnage de tragédie : c'eft ce qu'on peut 
quelquefois reprocher à Racine, fi l'on peut re- 
procher quelque chofe à ce grand homme, qui 
de tous nos écrivains eft celui qui a le plus ap- 
proché de la perfection dans l'élégance et la 
beauté continue de fes ouvrages. C'eft fur-tout le 
grand vice de la tragédie d'Ariane , tragédie d'ail- 
leurs fntéreffante , remplie des fentimens les plus 
touchans et les plus naturels , et qui devient ex- 
cellente quand vous la jouez. 

Le malheur de prefque toutes les pièces dans 
lefqu elles une amante eft trahie , c'eft qu'elles 
retombent toutes dans la fituation d'Ariane; et 
ce n'eft prefque que la même tragédie fous des 
noms différent 

J*ofe croire en général que les tragédies qui 
peuvent fubiifter fans cette paflion , font fans 
contredit les meilleures; non - feulement parce 
qu'elles font beaucoup plus difficiles à faire , mais 
parce que le fujet étant une fois trouvé, l'amour 
qu'on introduirait y paraîtrait une puérilité , an 
lieu d'y être un ornement. 
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Figurez-vous le ridicule qu'une intrigue amou- 
reufe ferait dans Athalie , qu'un grand-prétre fait 
égorger à la porte du temple; dans cet 0relte 9 
qui venge fan père & qtii tue fa mère ; dant 
Mérope , qui pour venger la mort de fon fils 
lève le bras for fon fils même ; enfin dans la 
plupart des fujets vraiment tragiques de l'anti- 
quité. L'amour doit régner feul, on Ta déjà dit; 
il n'eft pas fait pour la féconde place. Une in- 
trigue politique dans Ariane ferait auffi déplacée 
qu'une intrigue amoureufe dans le parricide d'O* 
rcftc. Ne confondons point ici avec l'amour tra- 
gique les amours de comédie et d'églogue , les 
déclarations , les maximes d'élégie , les galan- 
teries de madrigal ; elles peuvent faire dans la 
jeunefle i'amufement de la fociété, mais les vraies 
paflions font faites pour la fcène ; et perfonne 
n'a été ni plus digne que vous de les infjpirer, 
ai plus capable de les bien peindre. 
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PERSONNAGES. 

BENASSAR, Shérif de Trémizcne. 
ZULIME, fa fille. 
MOHADIR, Miniftre de Binajfar. 
R A M I R E , efclave èfpagnol. 
A T I D E , efclave efpagnole. 
IDA MORE, efclave efpagnol. 
SE RAME, attachée à Zulimc. 
Suite. u 

La Jcène yl dans un château de la province de 
Trimizène ,JUr le bord de la mer d! Afrique. 
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TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE P REMIERE. 

ZULIME, ÀTIDE, MOHADIR. 

Z'ULIME, d'une voix bajft et entrecoupée , les yeux 
baifés, et regardant S peine Mohadir. 

./allez , laiflez Zulime aux remparts d'Arfénie; 
Partez , loin de vos yeux je vais cacher ma vie : 
Je vais mettre à jamais dans un autre univers * 
Entre mon père et moi , la barrière des mers. 
Je n'ai plus de patrie , et mon deftin m* entraîne* 
Retournez , Mohadir , aux murs de Trémizêne ; 
Confolez les vieux ans de mon père affligé ; 
Je l'outrage et je l'aime 5 il eft aflçz. vengé. 
Fuiflent les juftes cieux changer fa deftinée ! 
Puifle-t-il oublier fa fille infortunée ! 

MOHADIR. 

Qui ? lui ! vous oublier ! grand Dieu , qu'il en eft loial 
Que vous prenez , Zulime , un déplorable foin ! 
Outragez-vous ainfi le père le plus tendre , 
Qui pour vous de fon trône était prêt à defeendre, 
Qui, vous laiffant le choix de tant de fouverains , 
De fon feeptre avec joie aurait orné vos mains ? 
Quoi , dans vous , dans fa fille il trouve une ennemie i 
Dans cet affreux deffein feriez-vons affermie ? 
Ah! ne l'irritez point» revenez dans fes bot. 



\6 Z U L I ME. 

Mes confeils autrefois ne vous révoltaient pas ! 
Cette voix d'un vieillard , qui nourrit votre enfance* 
Quelquefois de Zulime obtint plus d'indulgence. 
Bénaflar votre père efpérait aujourd'hui 
Que mes foins plus heureux pourraient vous rendre à lnî. 
A fon cœur ulcéré que faut-il que j'annonce ? 

ZULIME. 

Porte-lui mes foupirs et mes pleurs pour réponfe : 
Ceft tout ce que je puis : et c'eft t'en dire aflez» 

M O H A D I R. 

. Tous pleurez ! vous Zulime ! et vous le trahiffcz ? 

z u"l i m e. 
Je ne le trahis point. Le deftin qui l'outrage 
Àiéc cruels Turcomans livrait fon héritage : 
Par ces brigands nouveaux preffé de toutes parts» 
De Trémizène en cendre il quitta les remparts : 
Et quel que foit Tob jet du foin qui me dévore , 
J'ai fuivi fon exemple. 

MOHADIl, 

Hélas ! fuivez-le encore. 
Il revient, revenez, diffipez tant d'ennuis: 
RemplnTez vos devoirs , croyez-moi. 

ZULIME. 

Je ne puis. 

MOHADIl. 

Vous le- pouvez. Sachez que nos trilles rivages' 

Ont vu fuir à la fin nos deftructeurs fauvages ; 

Difperfés , affaiblis , et lafles déformais 

Des maux qu'ils ont fou fferts, et des maux qu'ils ont faits. 

Trémizène renaît et va revoir fon maître : 

Sans fa fille , fans vous , le verrons-nous paraître ? 

Tous avez dans ce fort entraîné fes foldats : 

Des efclaves d'Europe accompagnent vos pa*. 

Ces 
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Ces chrétiens , ces captifs , le prix de fon courage , 
Dont jadis la vi&oire avait fait fon partage > 
Ont arraché Zulime à fes bras paternels. 
Avec qui fuyez-vous ? 

ZULIME» 

Ah ! reproéhcs cruels I 
Arrêtez, Mohadir. 

M O H A D I ft. 

Non , je ne puis me taire ; 
Le reproche eft trop jufte , et vous m'êtes trop chère : 
Non , je ne puis penfer , fans honte et fans horreur 
Que l'efclave Ramire a fait votre malheur. 

ZULIME. 

Ramire efclave! 

M O H A D I B. 

11 l'eft , il était fait poijr l'être : 
Il naquît dans nos fers ? Bénafîar eft fon maître. 
N'eft-il pas defcendn de ces Goths odieux , 
Dans leurs propres foyers vaincus par nos aïeux ? 
Son père à Trémizène eft mort dans l'efclavage , 
Et la bonté d'un maître eft fon feul héritage. 

Z U L I M & 

Ramire efclave ! lui ? 

m H A D 1 B. 

C'eft un titre qui rend 
Notre affront plus fenftble , et fon crime plus grand. 
Quoi donc , un Efpagnol ici commande en maître l 
A peine devant vous ni'a-t-on laifle paraître: 
A peine ai-je percé la foule des foldats 
Qui veillent à fa garde , et qui fui vent vos pas. 
Vous pleurez malgré vous : la nature outragée - 
Déchire en s'indienant votre ame partagée. 
Théâtre* Tome IlL B 
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A vos juftes remords n'ofez-vous vous livrer ? 
Quand on pleure fa faute , on va la réparer, 

A T I D E. 

Refpectez plus fes pleurs, et calmez votre zèle 5 
Il ne m'appartient pas de répondre pour elle : 
Jflais je fuis dans le rang de ces infortunés 
QyCun maître redemande , et que vous condamner 
Je fus comme euxefclavej et de leur innocence 
Peut-être il m'appartient de prendre la défenfe. 
Oui, Ramire a d'un maître éprouvé les bienfaits $ 
Mais vous lui «levez plus qu'il ne vous dut jamais. 
C'eft Ramire , c'eft lui , «font l'étonnant courage , 
Dans vos murs pris d'à (faut et fumans de carnage , 
Délivra votre Emir , et lui donna le temps 
De dérober fà tête au fer des Turcomans. 
C'eft lui qui comme un dieu , veillant fur fa famille, 
Ayant fauve le père , a défendu la fille : 
C'eft par fes feuls exploits , enfin , que vous vivez. 
Quel prix a-t-il reçu ? Seigneur , vous le favez. 
Loin des murs tout fanglans de fa ville alarmée , 
Bénaflar avec peine affemblait une armée ; 
Et quand vos citoyens , par nos foins refpirans , 
A quelque ombre de paix ont porté vos tyrans , 
Ces Turcs impérieux, qu'aucun devoir n'arrête, " 
De Ramire et des liens ont demandé la tête > 
Et de votre Divan la baffe cruauté 
Soufcrivait en tremblant à cet affreux traité. 
De Zulime pour nous la bonté généreufe 
Vous épargna du moins une paix fi honteufe. 
Elle acquitte envers nous ce que vous nous devez. 
N'infultez point ici ceux qui vous ont fauves : ' 
JRefpectez plus Ramire et ces guerriers fi braves ; - 
Us font vos défenfeurs, et non plus vos efclaves. 
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M OH AD 1K à Zulime. 
Votre fecret , Zulime , eft enfin révèle : 
Ainfi donc par fa voix votre cœur a parlé ? 

ZULIME. 

Oui, je l'avoue*. x 

M O H A D I S. 
Ah Dieu ! 

ZULIME. 

Coupable . mais finccre , 
Je ne puis vous tromper. ... tel eft mon caractère. 

m o H A D I B. 
Vous voulez donc charger d'un affront fi nouveau 
Un père infortuné qui touche à fon tombeau? 

ZULIME. 

Vous me faites frémir. 

MORADU. 

Repentez-vous, Zulime; 
Croyez-moi , votre c«ur n'eft point né pour le crime. 

ZULIME. 

Je me repens en vain $ tout va fe déclarer : 
11 eft des attentats qu'on ne peut réparer. 
Il ne m'appartient pas de fou tenir fa vue ; 
J'emporte en le quittant le remords qui me tue. 
Allez , votre préfence en ces funeftes lieux 
Augmente ma douleur , et bleiïe trop mes yeux. 
Mohadir. ... ah ! partez. 

M O H A D I A. 

Hélas , je vais peut-être 
Porter les dernierrcoups au fein qui vous fit naître. 



*Q £ U L I M E. 

SCENE IL 
2ULIME, AT IDE. 

Z U L I M E. 

jf\ H! je fuccombe , Aride* et ce cœur défolé 
Ne foutient plus le poids dont il eft accablé. 
Vous voyez ce que j'aime, et ce que je redoute, 
Une patrie, un père 5 Atide! ah qu'il en coûte! 
Que de retours fur moi! que de trilles efforts! 
Je n'ai dans mon amour fenti que des remords. 
D'un père infortuné vous concevez l*injure; 
Jl eft affreux pour moi d'offenfer la nature : 
Mais R a mire expirait, vous étiez en danger. 
Eft-ce un crime , après tout , que de vous protéger ? 
'Je dois tout à Ramire". il a fauve ma vie. 
A ce départ enfin vous m'avez enhardie : 
Vos périls, vos vertus, vos amis malheureux, 
Tant de motifs puiffans , et l'amour avec eux , 
L'amour qui me conduit > hélas ! fi l'on m'aceufe , 
Voilà tous mes forfaits ; mais voilà mon exeufe. 
Je tremble cependant : de pleurs toujours noyés , 
De l'abyme où je fuis mes yeux font effrayes. 

ATIDE. 

Hélas ! Ramire et moi , nous vous devons la vie; 
Vous rendez un héros , un prince à fa patrie j 
Le ciel peut - il haïr un foin fi généreux ? 
Arrachez votre amant à ces bords dangereux. 
Ma vie eft peu de chofe : et je ne fuis encore 
Qu'une efclave tremblante en des lieux que j'abhorte. 
Quoique d'affez grands rois mes aïeux foient iffus % 
'jftut ce que vous quittez eft encore au-defTu* 
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J'étais votre captive , et vous ma protectrice s 
Je ne pouvais prétendre à ce grand facrifice. 
Mais Ramire! un héros du ciel abandonné, 
Lui qui , de Bénalfer efclave infortuné, 
A prodigué fon fang pour Bénaflar lui-même $ 
Enfin , que vous aimez. . . . 

z u L i m E. 

Atide , fi je l'aime ? 
Ceft toi qui découvris, dans mes efprits troublés. 
De mon fecret penchant les traits mal démêlés. 
"Ceft toi qui les nourris, chère Atide ; et peut-être* 
En me .parlant de. lui c'eft toi qui les fis naître. 
Ceft toi qui commenças mon téméraire amour» 
.Ramire a fait le refte en me fauvant le jour. 
J'ai cru fuir nos tyrans , et j'ai fuivi Ramire : 
J'abandonne pour lui pareils , peuples , empire i 
Et frémiuant encor de fes périls pattes, 
J'ai Craint dans mon amour de n'en point faire allez. 
Cependant, loin de moi fe pcnt-il qu'il s'arrête ? 
Quoi! Ramire aujourd'hui trop fur de fa conquête, ' 
Ne prévient point mes pas , ne vient point confoler 
Ce cœur trop affervi , que lui feul peut troubler ! 

ATIDE. 

Eh ! ne voyez-vous pas avec quelle prudence 
De l'envoyé d'un père il fuyait la préfence ? 

z u L 1 M E. i 

J'ai tort, je te l'avoue : il a dû s'écarter î 
Mais pourquoi fi long-temps ? 

ATIDE. 

A ne vous point flatter,' 
Tant d'amour, tant de crainte et de-délicateffe 
Conviennent mal , peut-être , au péril qui nous preffe j 
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Un moment peut nous perdre , et nous ravir le prix 
De tant d'heureux travaux par l'amour entrepris , 
Entre cet Océan , ces rochers et l'armée , 
Ce jour , <:c même jour peut vous voir enfermée. 
Trop d'amour vous égare ; et les cœurs fi troublés 
Sur leurs vrais intérêts font toujours aveuglés. 

Z U L I M E. 

Non , fur mes intérêts c'eft l'amour qui m'éclaire ; 
Ramire va preffer ce départ néceffaire : 
L'ordre dépend de lui , tout eft entre fes mains » 
Souverain de mon ame, il l'eft de mes d eft in s. 
Que fait-il ? eft-ce vous , eft-ce moi qu'il évite ? 
A T I D E. 

Le voici Ciel ! témoin du trouble qui m'agite, 

Ciel ! renferme à jamais dans ce fein malheureux , 
^Le funefte fecret qui nous perdrait tous deux. 

SCENE III. 
ZULIME, ATIDE, RAMIRE. 



M- 



ÏAMIIS. 



Lad ame, enfin des cieux la clémence fuprême 
Semble en notre défenfe agir comme vous - même ; 
Et les mers et les vents , fécondant vos bontés , 
Vont nous conduire aux bords fi long-temps fouhaités* 
Valence , de ma race autrefois l'héritage , 
À vos pieds plus qu'aux miens portera fon hommage. 
Madame , Atide et moi , libres par vos fecours , 
Nous fommes vos fujets , nous le ferons toujours. 
Quoi ! vos yeux à ma voix répondent par des larmes ! 
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Z U L I M E. 

Et pouvez-vous penfer que je fois fans alarmes? 
L'amour veut que je parte , il lui faut obéir : 
Vous favez qui je quitte , et qui j'ai pu trahir. 
J'ai mis entre vos mains ma fortune , ma vie , 
AI a gloire, encor plus chère , et que je facrifie, 
Je dépends de vous feul. . . Ah , Prince , avant ce jourt 
Plus d'un cœur a gémi d'écouter trop d'amour; 
Plus d'une amante , hélas ! cruellement féduite , 
A pleuré vainement fa faibleffe et fa fuite. 

& A M I & JE. 

Je ne condamne point de fi juftes terreurs. 
Vous faites tout pour nous ; oui , Madame, et nos coeure 
N'ont, pour vous raTurer dans votre défiance , 
Qu'un hommage inutile , et beaucoup d'efpérance. 
Efclave auprès de vous , mes yeux à peine ouverts 
Ont connu vos grandeurs , ma mifère , et des fers * 
Mais j'attefte le dieu qui foutient mon courage , 
Et qui donne à fon gré l'empire et l'efclavage, 
Que ma reconnaiflance et mes engagemens. . . . 

Z V L I M E. 

Pour me prouver vos feux vous faut-il des fermons? 
En ai-je demandé , quand cette main tremblante 
A détourné la mort à'vos regards préfente ? 
Si mon ame aux frayeurs fe peut abandonner , 
Je ne crains que mon fort , puis-je vous foupqonner ? 
Ah! les fermens font faits pour un cœur qui peut feindre. 
Si j'en avais befoin,nous ferions trop à plainJre. 

£ A M I K E. 

Que mes jours immolés à votre fureté. ... 

Z Ù L I M E. 

Cwfervez-les , cher Prince , ils m'ont aiTez coût£ 



SA Z U L I M E. 

Peut-être que je fuis trop faible et trop fenfible; 
Mais enfin tout m'alarme en ce jour horrible : 
Vous-même., devant moi , trifte , fombre , égaré 9 
Vous reflentez le trouble où mon cœur eft livré. 

A T I D E. 

Vous vous faites tous deux une pénible étude 

De nourrir vos chagrins et votre inquiétude* 

Dérobez-vous , Madame > aux peuples irrités 

Qui pourfuivent fur nous l'excès de vos bontés. 

Ce palais eft peut-être un rempart inutile $ 

Le vaiffeau vous attend * Valence eft votre afyle. 

Calmez de vos chagrins l'importune douleur ; 

Vous avez tant de droits fur nous. ... et fur fon cœur ! 

Veus condamnez fans doute une crainte odieufe. 

Votre amant vous doit tout ; vous êtes trop heureufe ! 

Z U L I M E. 

Je dois rêtre, et l'hymen qui va nous engager.... 
SCENE IV. 
ZULIME, ATIDE, RAMIRE, IDÀMOKE. 

I D A M O & E. 

JL/ans ce moment, Madame , on vient vous affiéger» 

ATIDE. 

Ciel! 

I D A M O & É. 

On entend de loin la trompette guerrière; 
On voit des tourbillons de flamme, de pouflîère; 
D'étendards menaçans les champs font inondés. 
Le peu de nos amis dont nos irurs font gardés , 
Sur ces bords efearpés qu'a formé la nature, 
Et qui de ce palais entourent la ftructure, 

En 
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En défendront l'approche , et feront glorieux 
De chercher un trépas honoré par vos yeux. 

R À M I R E. 

Dans ce malheur preflant je goûte quelque joie. 
Hé bien , pour vous fervir le ciel m'ouvre une voie , 
De vos peuples unis je brave le courroux ; 
J'ai combattu pour eux , je combattrai pour vous. 
Pour mériter vos foins je puis tout entreprendre , 
Et mon fort en tout temps fera de vous défendre* 

Z U L I M E. / 

Que dis-tu? contre un père 1 arrête, épargne-moi. 
L'amour n'entraîne-t-il que le crime après foi ? 
Tombe fur moi des cieux l'éternelle colère, 
Plutôt que mon amant ofe attaquer mon père! 
Avant que fes foldats environnent nos tours , 
Les flots nous ouvriront un plus jufte fecours. 
Mon féjour en ces lieux me rendrait trop coupable} 
D'un père courroucé fuyons l'œil refpeâable : 
Je vais hâter ma fuite, et j'y cours de ce pas. 

R A M I R E à Atiie. 

Moi, je vais fuir la honte et hâter mon tre'p.is. 
SCENE V. 
RAMIRË, ATIDE. 

A T I O E. 



Vo 



OU S n'irez point fans moi : non, cruel que vous étett 
Je ne fouffrirai point vos fureurs indiferètes. 
Cher objet de ma crainte, arbitre de mon fort, 
Cher époux , commencez par me donner la mort. 
TiiéâJtrc. Tome UL C 
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Au nom de.s .nœuds fecrets qu'à fon heure dernière 
De fes mourantes mains vient de former mon père ^ 
De ces nœuds dangereux dont nous avons promis 
De dérober l'étreinte à des yeux ennemis, 
Songez aux droits {acres que j'ai^fur votre vie} 
Songez qu'elle eft à moi , qu'elle eft % la patrie ; 
•Que Valence dans vous redemande un vengeur» 
Allez la délivrer de l'Arabe oppreffeur; 
Quittez , fans plus tarder cette rive fatale* 
Partez , vivez , régnez , fut-ce avec ma rivale 

* A M I R E. 

Non , déformais ma vie eft un tifîu d'horreurs * 
Je rougis de moi-même, et fur- tout de vos pleurs." 
Je fuis né vertueux , j'ai voulu toujours l'être ; 
Voulez-vous me changer ? chérkiez-vous un traître ? 
J'ai fubi l'efvlavage et fon poids rigoureux , 
Le fardeau de la feinte eft cent fois plus affreux. 
J'ai connu tous les maux, la vertu les furmonte; 
Mais quel cœur généreux peut fupporter la honte ? 
Quel fupplice effroyable , alors qu'il faut tromper 
Et que tout mon fecret eft prêt à m'échapper ! 

à T I D E. 
Hé bien , allez , parlez , armez fa jaloufie,, 
J'y confens , mais , cruel , n'expofez que ma vie % 
N'immolez que l'objet pour qui vous roùgiffez, 
Qui vous forçait à feindre , et que vous haïflez. 

S. A M I R E. 

Je vous adore , Atide , et l'amour qui m'enflamme 
Ferme £ tout autre objet tout accès dans mon ame. 
Mais plus je vous adore , et plus je dois rougir 
De fuir avec Zulime, afin de la trahir. 
Je fuis bien malh.ureux, fi votre jaloufie 
Joint fes poifons nouveaux aux horrcin . J-* mr vie. 
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Entoure de forfaits et d'infidélités , 
Je les cota mets pour vous , et vous feule en doutez. 
Ah ! mon crime eft trop vrai , trop affreux envers elle; 
Ce cœur eft un perfide , et ç'eft pour vous , cruelle! 

A T I D E. 
Non, il eft généreux , le mien n'eft point jaloux; 
La fraude, et les foupqons ne font point faits pour votrs? 
Zulime , en écoutant fon amour malheureufe , 
N'a point reçu de vous de promefTe trompeufe. 
Idamore a parlé : fïïre de fes appas , 
Elle a cru des difcours que vous ne dictiez pas. 
Eh ! peut-on s'étonner que vous ayez fu plaire ? 
Peut-on vous reprocher ce charme involontaire , 
Qui vous fournit un cœur prompt à fe défarmer ? 
Ah! le mica m' eft témoin que Ton doit vous aimer* 

H A M I R E. 

Eh ! pourquoi , profanant de fi faintes tendreiïes, 
De Zulime abnfée enhardir les faiblefîbs ? % 

Pourquoi , déshonorant votre amant, votre époux, 
Promettre à d'autres yeux un cœur qui n'eft qu'à vous? 
Dans quel piège Idamore a conduit l'innocence ! 
Des bienfaits de Zulime affreufe récompenfe ! 
Ah! cruelle, à quel prix le jdurm'eftconfenré! 

A T I D E. 

Hé bien , puniffez-moi de vous avoir fauve. 
Idamore, il eft vrai, n'eft pas le feul coupable; 
J'ai parlé comme lui , comme lui condamnable J 
J'engageai trop Ramire , et fans le confulter. 
Je n'y furvivrai pas , vous n'en pouvez douter. 
Je fens qu'à vos vertus je fefais trop d'injure j 
Je vous épargnerai la honte d'un parjure : 

Vivez , il me fuffit Ciel ! quel tumulte affreux 1 

C z 
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& A M I & S. 

Il m'annonce un combat moins grand, moins douloureux; 
Le ciel m'y peut au moins accorder quelque gloire ; 
J'y vole 

A T I D E. 

Je vous fuis , la chute ou la vi&oire , 
les fers ou le trépas , je fais tout partager. 
Puis-je être loin de vous? vous êtes en danger. 

* A m I R E. 
Ah ! ne laiffez qu'à moi le deftin qui m'opprime. 
Chère époufe, craignez... 

A T I D E. 

Je ne crains que Zulime. 
Fin du premier acte. 



o. 



ACTE SECOND, *f 

ACTE IL 

SCENE P R E M I E RE. 
R A M I R E, IDA M*0 R E. 

I D A M O K. B. 



' u i, Dieu même eft pour nous; oui, ce dieu de la guerre 
Nous appelle'fur Tonde et défarme la terre. 
Voua voyez les fnjets du trifte Bénaflar 
Sufpendre leurs fureurs au pied de ce remparts 
Ils ont quitté ces traits , ces funeftes machines , 
Qui des murs d'Arfénie apportaient les ruines) 
Tout ce grand appareil , qui dans quelques momeog 
Pouvait de ce palais brifer les fondemens. 
Cependant l'heure approche où la mer favorable 
Va quitter avec nous ce rivage effroyable. 
Seigneur , au nom d* Atide , au nom de nos malheurs , 
Et de tant de périls , et de tant de douleurs , 
Far le falut public devant qui tout s'efface , 
Far ce premier devoir des rois de notre race, 
Nefongez qu'à partir; et ne rougiflez pas 
Des bontés de Zulime et de fes attentats : 
Ne fuyez point les dons de fa main bienfefante , 
Envers les fiens coupable , envers nous innocente. 
Entouré d'ennemis dans ce féjour d'horreur , 
Craignez. ... 

r A M I & E. 
Mes ennemis font au fond de mon cœuf, 
Atide Ta voulu; c'eftaffez, Idaraore. 

c } 
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I D A M R. E. 

Comment ! quel repentir peut vous troubler encore ? 
Qui vous retient ? 

* A Xi I * F. 

L'honneur. — Crois-tu qu'il foit permis 
D'être injufte, litfidelle 9 et traître à fes amis l 

I D A M O B. E. • 

Non, fans doute, Seigneur, et ce crime eft infâme^ 

R A M I & E. 

Eft41 donc plus permis de trahir une femme t 
De la conduire au piège et de l'abandonner ? 

I J> A M O R E. 

Un plus-grand intérêt doit vous déterminer. 
Voudriez-vous livrer à l'horreur des fupplices 
Ceux qui vous ont voué leur vie et leursfervices ?„ 
Entre Zulime et nous il eft temps de choifir. 

& A M I & E. 

Hé bien , qui de vous tous me faut-il donc trahir ? 
% Faut-il que malgré nous il foit des conjoa&ures. 
Où le. cour égaré flotte entre les parjures ? 
Où la vertu fens force , etprête à fuccomber ,- 
Ne voit que des écueils et tremble d'y tomber? 
Tu fais ce que pour nous Zulime a daigné faire * 
Elle renonce k tout , à fon trône., à fion père r 
A fa gloire en un mot* il faut en convenir; 
Armé de fes bienfaits , moi, j'irais l'en punir ! 
C'eft trop rougir de moi : plains ma douleur mortelle*. 

* D A M O * E. 

RougiGTez de tarder, Valence vous appelle; 
Le» momens font bien chers , et fi vous héiitez. . -► 

& A M I R E. 

Non , je vais m' expliquer , et lui dire. . .♦ 
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1 D A fH R E. 

Arrêtez j 
Gardez-vous d'arrtfcher un voile riécenairè : 
LaiflTez-lui fon erreur , cette erreur eft trop' chère. 
Pour entraîner Zuiime à fes égaremcns 
Vous n'employâtes point l'art trompeur des amans. 
Senuble , généreufe , et fans expérience , 
Elle a cru n'écouter que Itf reconnahTance ; 
Elle ne fav ait pas qu'elle écoutait l'amour. 
Tous vos foins emprefles la perdaient fans retour 5 
Dans fon illufion nous l'avons confirmée : 
Enfin elle vous aime ; elle fe croit aimée* 
De quel jour odieux fes yeux feraient frappés ? 
Il n'eft de malheureux que les cœurs détrompés. 
Referiez pour un temps plus fur et plu* tranquile , 
De ces droits délicats l'examen difficile. 
" Lorfque vous ferez roi , jugez et décidez ; 
Ici Z ni ims règne , et vous en dépendez, 

K A M I R. E, 

Je dépends de l'honneur , Vôtre difcoxïrs m'oflenfev 
Je crains l'ingratitude , et non pas fa vengeance. 
Quoi qu'il puifle arriver , lîn cœur tel qtfe le mien 
Lui tiendra fa parole, ou ne promettra rien. 

I p A M R E. 
Tremblez donc i fon amour peut fe tourner" en rage* 
Atide de fon fang peut payer cet outrage. 
R A m I R E. 

Cher Iffamore , au bruit de fon moindre danger ,' 
De ces lkux ennemis va , cours la dégager. 
Sois fur que de Zulime arrêtant la pourfuite 9 
Avant que d'expirer , j'afTurerai fa fuite. 

C i 



1% Z U L I M E, 

I D A M O R E. 
Vous vous connaiffez mal en ces extrémités $ 
Atide et vos amis mourront à vos côtés. 
Mais non ; votre prudence et la faveur célefte 
Ne nous annoncent point une fin fi funefte. 
Zulime eft encor loin de vouloir fe venge ri 
Peut-elle craindre , hélas! qu'on la veuille outrager? 
Son ame toute entière à fon efpoir livrée , 
Aveugle en fes bontés et d'amour enivrée , - 
Goûte d'un calme heureux le dangereux fommeil. . . . 

JL A m I R E. 
Que je crains le moment de fon affreux réveil ! 

I D A M R E. 

Cachez donc à fes yeux la vérité cruelle, 

Au nom de la patrie. . . . On. approche , c'eft elle. 

R A m i R E. 
Va, cours après Atide , et reviens m'avertir 
Ai les mers et les vents m'ordonnent de partir. 

S CE NE IL 
ZULIME, RAMIRE, SERAME. 

Z U L I M fi. 



o. 



'ui , nous touchons, Ramire, à ce moment profpère 
Qui 'met en fureté cette tête fi chère. 
En vain nos ennemis ( car j'ofe ainfi nommer , 
Qui voudrait défunir deux cœurs nés pour s'aimer. ) 
En vain tons ces guerriers , ces peuples que j'offenfe, 
De mon malheureux père ont armé la vengeance, 
Profitons des inftans qui nous font accordés ; 
L'amour nous conduira , pnifqu'il nous a gardés: 
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Et je puis dès demain rendre à votre patrie 
Ce dépôt précieux qu'à moi feule il confie. 
Il ne me refte plus qu'à m' attacher à vous 
Par les nœuds éternels et de femme et d'époux : 
Grâce à ces noms fi faints , ma tendrefle épurée 
En eft plus refpectable 9 et non plus aflTurée. 
Le père , les amis que j'ofe abandonner , 
Le ciel , tout l'univers doivent me pardonner, 
Si de tant de héros la déplorable fille 
Pour un époux fi cher oublia fa famille. 
Prenons donc à témoin ce Dieu de l'univers, 
Que nous fervons tous deux par des cultes divers} 
Atteftons cet auteur de l'amour qui nous lie; 
Non que votre grande ame à la mienne eft unie , 
Nos coeurs n'ont pas befoin de ces vœux folemnels* 
Mais que bientôt « Seigneur, aux pieds de vos autels 
Vos peuples béniront , dans la même journée , 
Et votre heureux retour, et ce grand hymenée. 
Mettons près des humains ma gloire en fureté * 
Du Dieu qui nous entend méritons la bonté : 
Et cédons de mêler , par trop de prévoyance , 
Le poifon de la crainte t la douce efpérance. 

& A M I R E, 

Ah ! vous percez un cœur deftiné déformais 

A d'éternels tourmens , plus grands que vos bienfaits. 

Z u e I M E. 
Eh! qui peut vous troubler, quand vous m'avez fu plaire ? 
Les chagrins font pour moi : la douleur de mon père , 
Sa vertu , cet opprobre à ma fuite attaché , 
Voilà les déplaifirs dont mon cœur eft touché. 
Mais vous qui retrouvez, un feeptre , une couronne , 
Vos parens , vos amis , tout ce que j'abandonne , 



34 Z U L I M E. 

Qui de votre bonheur n'avez point à rougir ? 

Vous qui m'aimez enfin . . . . 

& A M I S £. 

Pourrais-je vous trahir T 
Non , je ne puis; 

Z V L I M E. 

, Hélas ! je vous en crois fans peine; 
Vous fauvâtesnres jours, je brifai votre chaîne j 
Je vois en vous , Ra'niire , un vengeur , nn époux : 
Vos bienfaits et les miens, tout me répond de vous. 

& a m r R B. 
Sous un ciel inconnu le deftin vous envoie. 

Z V h I M E. 

Je le fais , je le veux , Je le cherche avec joie ? 
C'eft vous qui m'y guidez. 

£ A M 1 R E. 

Ce il à vous de juger 
Qu'on a tout à fonfFrïr chez *in peuple étranger ; 
Coutumes, préjugés, mœurs, contraintes nouvelles f 
Abus devenus droits, et lois fouvent cruelles. 

Z U L I M E. 

Qu'importe à notre amour, ou, leurs mœurs ou leurs 

droits ? 
Votre peuple eft le mien, vos lois feront mes lois. 
J'en ai quitté pour vous , hélas ! de plus facrées ; 
Et qu'ai-je à redouter des mœurs de vos contrées ? 
Quels font donc les humains qui peuplent vos Etats ? 
Ont-ils fait quelques lois pour former des ingrats ? 

R A M I & E. 
Jç fuis loin d'être ingrat , non, mon cœur uepeut l'être* 

2 U L I M E. 

Sans doute .... 



acte sieaïD. Jf 

* A M I R E. 

Mais en moi vous ne verriez qu'un traître» 
Si tout prêt à partir je cachais à vos yeux 
Un obftacle fatal oppofé par les cieux» 

ZULIME.. 

Ua obftacle ! 

* A M I R B. 

Une loi formidable , éternelle. 

ZULIME. 

Vous m'arrachez le coeur $ achevez, quelle eft-ellc J 

1 A M I £ Ê. 

C'eft la religion*.. Je fais qu'en vos climats , 
Où vingt peuples mêlés ont changé tant d'Etats , 
L'hymen unit fou vent ceux que leur loi divife. 
En Efpagne autrefois cette indulgence admife > 
Déformais parmi nous eft un crime odieux i 
La loi dépend toujours et des temps et des lieux. 
Mou fang dans mes Etats m'appelle au rang fnprêtne. 
Mais il eft un pouvoir au-deffus de moi-même. 

ZULIME. 

Je t'entends , cher Ramire , il faut t'ouvrir mon cjsur » 
Four ma religion j'ai connu ton horreur : 
J'en ai fou vent gémi j mais s'il ne faut rien taire> 
A mon a me en fecret tu» la.rendis moins chère. 
Soit horreur ou raifon., fait ou crime ou devoir* 
Sait du plus tendre amour l'invincible pouvoir» 
(Puifle le jufte ciel excufrr mes faiblefles ! ) 
Du fang en ta faveur j'ai bravé les tendrefTes ; 
Je-pourrai t'inrmolçr , par de plus grands efforts* 
Ce culte mal connu «de ce fang dont je fors : 
Puifqu'il t'eft odieux , il doit un jour me l'être* 
Rieile à «ou époux, et foumife à mou maître* 



jo" ZULIME. 

J'attendrai tout du temps et d'un il cher lien. 

Mon ceeur fervirait-il d'autre dieu que le tien ? 

Je vois couler tes pleurs : tant de foin , tant de flamme, 

Tant d'abandonncment ont pénétré ton ame. 

Adreflbns l'un et l'autre au dieu de tes autels 

Ces pleurs que l'amour verfe , et ces vœux folemnels. 

Qtf Atide y foit préfente ; elle approche * elle m'aime : 

Que fon amUié tendre ajoute à l'amour même. . 

B. A M I A E. 

C'en eft trop ; et mon coeur déchiré .... 

SCENE' III. 

ZULIME, RAMIRE, ATIDE, SERAME. 

A T I D É. 

JYIadame, dans ces murs votre père eft entré. 

ZULIME. 

Mon père ! 

ft A M I A I. 

Lui! 

ZULIME. 

Grands Dieux S 

ATIDE* 

Sans foldats, fans efcorte, 
Sa voix de ce palais s'eft fait ouvrir la porte. 
A l'afpeéfc de fes pleurs et de fes cheveux blancs , 
De ceiront couronné, refpedé fi long-temps , 
Vos gardes interdits , bahTant pour lui les armes 9 
N'ont pas cru vous trahir en partageant fes larmes* 
Il approche , il vous cherche. 
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ZULIME. 

mon Père , 6 mon Roi ! 
Devoir» nature, amour, qu'exigez- vous de moi ? 

A T I D I, 

Il va , n'en doutez point, demander notre vie. 

E A M I & E. 

Donnez-lui tout mon fang, je vous le {acrifie; 
Mais confervez du moins .... 

ZULIME. 

Dans l'état où je fuis, 
Pouvez -vous bien, cruel, irriter mes ennuis? 
Tombent, tombent fur moi , les traits de fa vengeance I 
Allez , Atide ; et vous , évitez fa préfence. 
C'eft le premier moment où je puis fouhaiter 
De me voir fans Ramire et de vous éviter. , 
A liez,' trop digne époux de la trifte Zulime, 
Ce titre fi facré me laûTe au moins (ans crime. 

ATIDE. 

Qu'entends-je ? fon époux ? 

E A M I & E. 

On vient , fuivez mes pas \ 
Plaignez mon fort, Atide, et ne m'aceufez pas. 



|8 Z V L I M M. ' 

S C E JH'E IV. 
fcULIME, BENASSAR, SEKAMB& 

Z U L I M E. 

JLiE voici , je friffonne , et mes yeux s'obfcurcHTentt 
Terre, que devant lui tes gouffres m? engloutiffent ! 
Sérame, foutiens-rooi. 

BENASSAR. 

C'eft elle. 

Z U L I M E* 

déTefpoir! 

BENASSAR. 

Tu détournes les yeux , et tu crains de me voir. 

„ Z U L I M S. 

Je me meurs ! An^ mon Père ! 

BENASSAR. 

O toi, qui Fut ma fille, 
Cher efpoir autrefois de ma trifte famille , 
Toi, qui dans mes chagrins étais mon feul recours, 
Tu ne me connais plus. 

Z U L I M E à genoux. 

Je vous connais toujours 3 
Te tombe en frémiflant à ces pieds que j'embrafle, 
Je les baigne de pleurs , et je n'ai point l'audace 
De lever jufqu'à vous un regard criminel , 
Qui ferait trop rougir votre front paternel. 

BENASSAR. 

Sais-tu quelle eft l'horreur dont ton crime m'accable t 

Z U L I M E. 

Je Cais trop qu'à vos yeux il eft incxcufable. 
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BKNASSA1. 

J'aurai* pli te |>unir , j -aurais pu dans ces tontt • 
Enfevelir ma honte et tes coupables jours. 

Z U L J M E. 

Votre colère eft jnfte , et je l'ai méritée* 

B E N A S S A R. 
Tu vois trop que mon cœur ne Ta point écouté*' 
Lève-toi, ta douleur commence à m'attendrir, 

(elle fe relevé.) 
Et le cœur de ton père attend ton repentir. 
Tu fais fi dans ce cœur trop indulgent, trop tendre; 
Les cris de la nature ont fn fe faire entendre. 
Je vivais dans toi feule ; et jufques à ce jour , 
Jamais père à fon fang n'a marqué plus d'amour* 
Tu feis fi j'attendais qu' au bout de ma carrière 
Ma bouche en expirant nommât mon héritière % 
Et cédât malgré moi , par des foins fuperfius , 
Ce qui dans ces momens ne nous appartient plus*' 
Je .n'ai que trop vécu 5 ma prodigue tendrefle 
Prévenait par" fes dons ma caduque vieillefle. 
Je te donnais pour dot , en engageant ta foi , 
Ces tréfors, ces Etats, que je quittais pour toi; 
Et tu pouvais choifir entre les plus grands princes, 
Qui des bords Syriens gouvernent les provinces » 
Et c'eit dans ces momens que fuyant de mes bias , 
Toi feule à la révolte excites mes foldats, 
W arraches mes fujets, m'enlèves mes efclaves, 
Outrages mes vieux ans, m'abandonnes, me braves. 
Quel démon t'a conduite à cet excès d'horreur ? - 
Quel monltre a corrompu les vertus de ton cœur ? 
Vcux-tu ravir un rang que je te facrifie ? _ 
Vcu*-tu me dépouiller de ce refte de vie ? 
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Ah , Zulime ! ah , mon fang ! par tant de cruauté 
Veux-tu punir ainfi l'excès de ma bonté ? 

ZULIME. 

Seigneur , mon fouverain , j'ofe dire , mon père , 
Je vous aime encor plus que je ne vous fus chère. 
Régnez , vivez heureux , ne vous confumez plus 
Four cette criminelle en regrets fuperflus. 
De mon aveuglement moi-même épouvantée , 
Expirant des regrets dont je fuis tourmentée, 
Et de votre tendrefle , et de votre courroux , 
Je pleure ici mon crime à vos facrés genoux i 
Mais ce crime fi cher a fur moi trop d'empire; 
Vous n'avez plus de fille , et je fuis à Ramire. 

B E N A S S A R. 

Que dis-tu ? malheureufe ! opprobre de mon fort ! 

Quoi , tu joins tant de honte' à l'horreur de ma mort ! 

Qui ? Ramire ! un captif! Ramire t'a féduite ? 

Un barbare t'enlève , et te force à la fuite ! 

Non , dans ton cœur féduit» d'un fol amour atteint» 

Tout l'honneur de mon {ang n'eftpas encore éteint. 

Tu ne fouilleras point d'une taehe fi noire 

La race des héros, ma vieillefle et ma gloire. 

Quelle honte, grand Dieu, fuivraitun fort fi beau ! 

Veux-tu déshonorer ma vie et mon tombeau ? 

De mes folles bontés quel horrible falaire ! 

Ma fille , un fuborneur eft-il donc plus qu'un père ? 

Repens-toi, fuis mes pas, viens fans plus m'outrager. 

ZULIME. 

Je voudrais obéir ; mon fort ne peut changer. 
Approuvée en Europe , en vos climats flétrie , 
Il n'eft plus de retour pour moi dans ma patrie. 
Mais file nom d'efdave aigrit votre courroux , 

Songes 
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Songez que cet efclave a combattu pour vous ; 
Qu'il vous a délivré d'une main ennemie, 
Que vos perfécuteurs ont demandé fa vie; 
Que j'acquitte envers lui ce que vous lui devez , 
Qu'à d'affez grands honneurs fes jours font réfervés ; 
Qu'il eft du fang des rois h et qu'un héros pour gendre, 
Un prince vertueux .... 

B F, N A J S A i, 

Je ne veux plus t' entendre, 
Barbare ! que les cieux partagent ma douleur ! 
Que ton indigne amant foit un jour mon vengeur ! 
Il le fera fans doute , et j'en reçois l'augure. 
Tous les enlève mens font fuivis du parjure. 
Puifle la perfidie et la divifion 
Etre le digne fruit d'une telle union ! 
J'efpère que le ciel , fenfible à mon outrage , 
Accourcira bientôt dans les pleurs, dans la ragt, 
Les jours infortunés que ma bouche a maudits , 
Et qu'on te trahira , comme tu me trahis. 
Coupable de la mort qu'ici tu me prépares , 
Lâche , tu périras par des mains plus barbares. 
Je le demande aux cieux, perfide, tu mourras 
Aux pieds de ton amant, qui ne te plaindra pas. 
JVlais avant de combler fon opprobre et fa rage, 
Avant que le cruel t'arrache à ce rivage , 
J'y cours ; et nous verrons fi tes lâches foldats 
Seront aflez hardis pour l'ôter de mes bras , 
Et fi pour fe ranger fous les drapeaux d'un traître, 
Ils fouleront aux pieds et ton père , et leur maître. 



Théâtre. Tome III. 
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S C E N E V. 
ZULIME, SËRAMB 

HUME, 

^Eigneur... Ah ! cher auteur de mes coupable» jours ! 
Voilà quel eft le fruit de mes triites amours ! 
Dieu- qui Tas entendu, Dieu puiffant que j'irrite, 
Aurais-tu confirmé l'arrêt que je mérite ? 
La- mort et les enfers paraifîent devant moi : 
Kamire, avec plaifîr j'y defeendrai pour toi.' 
Tu me plaindras fans doute.... Ah! paflion funefte ! 
Quoi !. les larmes d'un père , et le courroux célefte , 
Les malédictions prêtes à m'accabler , 
Tout irrite les feux dont je me fens brûler ! 
Dieu ! je me livre à toi ; fi tu veux que j'expire, 
Frappe 9 mais réponds-moi des larmes de Ramire, 

fin duXfcpnd acte. 



H, 



ACTE T R I S I E M Kl 4} 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE.. 
ZULIME, ATIDE. 

Z U L I M L 



Lelas ! vous n'aimez point : vous ne concevez pas 
Tons ces foulèvemens , ces craintes, ces combats, 
Ce reflux orageux du remords et du crime. 
Que je me hais ! j'outrage un père magnanime, 
Un père qui m'eft cher , et qui me tend les bras. 
Que dis-je ? l'outrager ! j'avance. £on trépas i 
Malheureufe L 

atide. 
Après tout, fi votre ame attendrie 
Craint d'accabler un père y et tremble pour fa vie r 
Pardonnez 5 mais je fens qu'en de tels déplaifirs , 
Un grand cœur quelquefois commande à fes fonpiri* 
Qu'on peut facrifier 

ZULIME.. 

Que prétends- tu me dire 7 
Sacrifier l'amour qui m'enchaîne à Ramire ! 
A quels ccmfeils , grand Dieu ! faufil s'abandonner? 
Ai-je pu les entendre ? ofe-t-on les donner? 
Toute prêt à partir, vous propofez, barbare, 
Que moi qui l'ai conduit de* lui je- me fépare ?' 
Non, mon père en courroux,. mes remords, ma doulcui^ 
Le ce confcil affreux a'égalent point L'horreur. 

D a 
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A T I D E. 
Mais vous-même à rinftant, à vos devoirs fî délie, 
Vous diitez que l'amour vous rend trop criminelle. 

v Z U L I M E. 

Xon, je ne l'ai point dit, mon trouble m'emportait» 
Si je parlais ainfî , mon cœur me démentait. 

A T 1 D E. 

Qui ne connaît l'état d'une ame combattue ? 
J'éprouve , croyez^moi , le chagrin qui vous tue $ 

£t ma trille amitié 

î V L I M B. 

Vous m'en devez, du moins, 
liais que cette amitié prend de funeftes foins ! 
Ne me parlez jamais que d'adorer Kamire ; 
Redoublez dans mon coeur tout l'amour qu'il m'infpire. 
Hélas ! m'aflurez-vous qu'il réponde à mes voeux , 
Comme il le doit, Atide, et comme je le veux? 

A T I D E. 

Ce n'eft point à des cœurs nourris dans l'amertume 9 
Que la crainte a glacés , que la douleur confume ; 
Ce n'eft point à des yeux aux larmes condamnés > 
De lire dans les cœurs des amans fortunés. 
Eft-ce à moi d'obferver leur joie et leur caprice ? 
Ne vous fuffit-il pas qu'on vous rende juftice , 
Qu'on foit à vos bontés aflfervi pour jamais ? 
Z u L 1 M E. 
~Hon , il femble accablé du poids de mes bienfaits y 
Son ame eft inquiète , et n'eft point attendrie. 
Atide , il me parlait des lois de fa patrie. 
11 eft tranquille aiïez , maître affez de fes vœux , 
Pour voir en ma préfence un obftacle à nos feu^ 
$Ia teadreffe on moment s'eft fentie alarmée. 



ACTE TROISIEME. 4Ç 

Chère Atidc , eft-ce ainfi que je dois être aimée? 
Après ce que j'ai fait , après ma fuite , hélas ! . . . 
Atide , il me trahit , s'il ne m'adore pas : 
Si de quelque intérêt fon a me eft occupée , 
Si je n'y fuis pas feule , Atide , il m'a trompée. 

SCENE IL 

ZULIME, ATIDE, IDAMORE. 

I D A M O H B. 



M. 



.ad ame , votre père appelle fesfoldats? 
Réfolvez votre fuite, et ne différez pas. 
Déjà quelques guerriers , qui devaient vous défendre t 
Aux pleurs de Bénaftar étaient prêts à fe rendre. 
Honteux de vous prêter un facrilége appui , 
Leurs fronts en rougiflant fe baillaient devant lui. 
De ces murs odieux je garde le pafiage; 
Ce fentier détourné nous conduit au rivage. 
Ramire , impatient , de vous feule occupé , 
De vos bontés rempli , de vos charmes frappé, 
Et prêt pour fon époufe à prodiguer fa vie , 
Difpofe en ce moment votre heureufe fortie. 

ZULIME. 

Ramire , dites-vous ? 

I D A M O * B. 

Ardent , rempli d'efpoir » 
Il revient vous fervir , fur-tout il veut vous voir. 

Z U L I M 1. 

Ah ! je renais , Atide , et mon ame eft en proie , 
A tout Pemportement de l'excès de ma joie. 
Pardonne à des foupqons indignement conçus » 
IU font évanouis , Us ne renaîtront plus. 



4^ E U l I,4J E. 1 

J'ai douté, j'en rougis; je craignais, et Ton m'aime! 

Ah! Prince l.... 

SCENE III. 

ZPLIME, ATIDE, RAMIRE, IDAMORE. 

IDAMOREà Ramire. 

3 Al parlé , Seigneur , comme vous-même 3 
J'ai peint de votre cœur les juftes. fentimens ; 
Zulime en eft bien digne $ achevez , il eft temps. 
Frefïbns Pheureux raflant de notre délivrance ; 
Rien ne nous retient plus : Je cours , je vous devance. 

(il fort.) 

RAMIRE. 

Nous voici parvenus à ce moment fatal r 
Où d'un départ trop lent on. dorme le fignaL 
Bénaflar de ces lieux n'eft point encor le maître ; 
Pour peu que nous tardions , Madame, il pourrait l'être. 
Vous voulez de l'Afrique abandonner les bords ; 
Venez t ne craignez point fes impuiflans efforts» 

ZULIME. 

Moi craindre! ah c 1 eft pour vous que j'ai connu la crainte. 
Croyez-moi ; je commande encoT dans cette enceinte ; 
La porte de la mer ne s'ouvre qu'à ma voix. 
Sauvez ma gloire y an moins , pour la dernière fois. 
Jpprenons à l'Efpagne, à l'Afrique jaleufe, 
Que je fuis mon devoir en partant votre époufe». 

RAMIRE. 

Ceft braver votre père y et le défefpérer ; 
Pour le felut des miens + je ne puis différer..^ 
Z U I. I M B. 

Ramure I 
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RAMIRE. 

Si le ciel me rend moa héritage* 
Valence^ eft à vos pieds. 

2 V L I M S. 

Tu promis, davantage» 
Que m'importait xm trône? 

A T I D F. 

Eh ! Madame , eifc-iî tenaj^ 
De s'oublier ici dans ces périls preffans ? 
Songez. . . . 

t If L I M E. 

De ce péril foyez moins occupée : 

Il en cil un plus grand- Ciel ! ferais-je trompée? 

Ah , Ramire L 

R A M T R F. 

Attendez qu'au fein de fesEtat* 
L'infortuné Ramire ait pu guider vos pas. 

2 U L I M E. 

Qn'entends-je r Quelsrdîfcours à tous les trois funefteî 
Ramire! attendaiVtu, qu'immolant tout lerefte.* 
Perfide à ma patrie , à mon père , à mon roi , 
Je n'euïïc en ces climats d'autre maître que toi ! 
Çur ces rochersdéferts , ingrat , m'as-tu conduite ,: 
tour traîner en Europe une efclave à ta fuite? 

RAMIRE. 

Je vous y mène en reine 5 et mon peuple à genom* , 
Avec fûii fpuv.erain fléchira devant vous, 

A T I D E. 

Croyez que vos bienfaits. . .. 

Z u l î m b; 

Ah! c'en eft trop, At&fe? 
Ceô trop vous efforcer d*excufer un perfide $ 



( 



£g Z U L I M B. 

Le voile eft déchiré : je vois mon fort affreux. 
Quel père j'ofFenfais ! et pour qui ? malheureux , 
Des plus facrés devoirs la barrière eft franchie > 
Mais il relie un retour à ma vertu trahie ? 
Je revole à mon père : il a plaint mes erreurs ; 
11 eft fenfible , il m'aime 5 il vengera mes pleurs ; 
Et de fa main du moins il faudra que j'obtienne , 
pirai-je , hélas ! ta mort ? non , ingrat , mais la mienne. 
Tu Tas voulu , j'y cours. 

A T I D E. 

Madame ! 
& A M I & E. 

AtideîôCiel! 

A T I D E. 

Madame , écoutez-vous ce défefpoir mortel ? 
C'eft votre ouvrage , hélas ! que vous allez détruire. 
Vous vous perdez ! Eh quoi, vous balancez , Ramire! 

Z U L 1 M* E. 

jttadame , épargnez-vous ces tranfports empreflfés $ 

Son filence et vos pleurs rVen ont appris aflez. 

Je vois fur mon malheur ce qu'il faut que je penfe , 

Et je n'ai pas befoin de tant de confidence , 

Ni des fecours honteux d'une telle pitié. 

J'ai prodigué pour vous la plus tendre amitié ; 

Vous m'en payez le prix , je vais le reconnaître. 

Sortez, rentrez aux fers où vous avez dû naître $ 

Efclaves , redoutez mes ordres abfolus ; 

A mes yeux indignés ne vous préfentez plus: 

Laiffez-moi. 

& A M I & E. 
Non, Madame, et je perdrai la vie, 
Avant d'être témoin de taul-d'ignominie, 

• Vous 
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Vous ne flétrirez point cet objet malheureux , 
Ce cœur digne de vous , comme vous généreux. 
Si vous le connaiûiez , fi vous faviez. . . . 
z u L i m E. 

Parjure» 
Ta fureur à ce point infulte à mon injure ! 
Tu m'outrages pour elle! Ah! vil couple.d'ingratsê 
Du fruit de mes douleurs vous ne jouirez pas ; 
Vous expirez tous deux mes feux illégitimes : 
Tremblez , ce jour affreux fera le jour des crimes. 
Je n'en ai commis qu'un , ce fut de vous fervir 9 . 
Ce fut de vous fau ver ; je cours vous en punir. . • 
Tu me braves encore ; et tu préfumes , traître , 
Que des lieux où je fuis tu t'es rendu le maître , 
AinQ que tu l'étais de mes vœux égarés : 

Tu te trompes , barbare A moi , Gardes , courez j 

Suivez-moi tous 9 ouvrez aux foldats de mon père : 
Quejnon fang fafîsraiTe à fa jufte colère; 
Qu'il efface ma honte , et que mes yeux mourans 
Contemplent deux ingrats à mes pieds expiraus. , 

S C E NE IV. 
A T I D E, RAMIRE. 

ft A M I E E. 



AH! 



fuyez fa vengeance , Atfde , et que je meure. ' ^ 

A T I D E. 

Non, je veux qu'à fes pieds vous vous jetiez fur l'heure S 
Ramire , il faut me perdre , et vous juftifier , 
Laiffer périr Atide, et même l'oublier. 

& A M I E fi. 

Voue! * 

Théâtre. Tome III. • E 
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f» ZULIME. 

A T I D E. 

Vos jours , vos devoirs % votre recoimaiflaace , 
Avec ce trille hymen n'entrent point en balance. ' 
Nos liens font facrés , et je les brife tous : 
Mon caeur vous idolâtre. ... et je renonce à vous. 

R A M I * E. 

Vous, Atide! 

A T I D E. 

Il le faut 9 partez fous ees aufpices ; 
Ma rivale aura fait de moindres facrifices. 
Mes mains auront brifé de plus puiflans liens > 
J£t mes derniers bienfaits font au~de3us des fiens. 

S A M I & E. 

Vos bienfaits font affreux ! l'idée en eft un crime. 
O chère et tendre époufe ! 6 cœur trop magnanime ! 
Il faut périr enfemble , il faut qu'un noble effort 
Affure la retraite , ou nous mène à la mort 

A T I D E. 

Je mourrai , j'y confens : mais efpérez encore, 

Tout eft entre vos mains ; Zulime vous adore : 

Ce n'eft pas votre fang qu'elle prétend verfer. 

Penfez-vous qu'à fenpère elleofats'adreflèr? 

Vous voyez ees remparts qui ceignent notre afile, 

Sont-ils pleins d'ennemis ? tout n'eft-il pas tranquille ? 

A-t-elle feulement marché de ce côté? 

Sa colère trompait fon efprit agité. 

Confiez-vous à moi i mon amour le mérite. 

Je vous réponds de tout t fouffrezqueje vous quitte f 

Souffrez. . • • . 

Celte fin.} 
m a m i & s. 
Nou... jevousûiis. 
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SCENE V. 

RAMIRE, BENASSAL 

1ENA6SA1. 



Demeure. 



D 



emburb, malheureux, 



X A M I E E. 

Qiievenx-tu? 

BENASSAE. 

Cruel , ce que je veux ? 
Après tes attentats , après ta faite infâme , 
L'humanité, l'honneur, entrent-ils dans ton ame? 

E A m i & E. 
Crois-moi , l'humanité règne au fond de ce cœur , 
Qui pardonne à ton doute , et qui plaint ton malheur : 
L'honneur eft dans ce cœur qui brava la mifere. 

BENASSAE* 

Tu ne braves, ingrat, que les larmes d'un père : 

Tu laiflTes le poignard dans ce cœur déchiré > 

Tu pars, et cet alTaut eft encore différé. 

La mer t'ouvre fes flots , pour enlever ta proie > 

Hé bien , prends donc pitié des pleurs où je me noie i 

Prends pitié d'un vieillard , trahi , déshonoré , 

D'un père , qui chérit un cœur dénaturé. 

Jeté crus vertueux, Ramire, autant que brave i 

Je corrigeai le fort qui te fit mon efclave : 

Je te devais beaucoup , je t'en donnais le prix , 

J'allais avec les tiens te rendre à ton pays. 

Le ciel fait fi mon cœur abhorrait l'injuftice , 

Qjii voulait de ton fang le fatal facrifice. 

E * 






{S ZULIME. 

Ma fille a cru , fans doute , une indigne terreur > 

Et fon aveuglement a caufé fon erreur. 

Je t'adrefle , cruel , une plainte impuifiatite : 

Ton fol amour infulte à ma voix expirante. 

Contre les pallions que peut mondéfefpoir? 

Que veux-tu ? je me mets moi-même en ton pouvoir: 

Accepte tous mes biens , je te les facrifie ; • 

Rends-moi mon fang, rends-moi mon honneur et ma vie. 

Tu ne me réponds rien , barbare ! 

* A M I R E. 

Ecoute-moi. 
Tes tréfors , tes bienfaits , ta fille , font à toi. 
Soit vertu , foit pitié , foit intérêt plus tendre , 
Au péril de fa gloire elle ofa nous défendre $ 
Four toi de mille morts elle eût bravé les coups. 
Elle adore fon père , et le trahit pour nous $ 
Et je crois la payer du plus noble falaire , 
En la rendant aux mains d'un fi vertueux père. 

BENA8SA1. 

Toi, Ramire? 

* A M I S E. 

Zulime eft un objet facré , 
Que mes profanes yeux n'ont point déshonoré. 
Tu coûtas plus de pleurs à fon ame féduite , 
Que n'en coûte à tes yeux fa déplorable fuite. 
Le temps fera le refte j et tu verras un jour 
Qu'il foutient la nature , et qu'il détruit l'amour? 
Et fi dans ton courroux je te croyais capable 
D'oublier pour jamais que ta fille eft coupable , 
Si ton cceur généreux pouvait fe défarmer, 
Chérir encor Zulime. . . 
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BENASSAA. 

Ah! fi je puis l'aimer ! 
Que me demandes-tu ? conqoiVtu bien la joie 
Du plus fenfible père au défefpoir en proie , 
Qui , noyé fi long- temps dans des pleurs fuperflus > 
Reprend fa fille enfin , quand il ne l'attend plus? 
Moi , ne la plus chérir ! Va , ma chère Zulime 
Peut avec un remords effacer tout fon crime. 
Va , tout eft oublié; j'en jure mon amour. 
Mais puis-je à tes fermens me fier à mon tour ? 
Zulime m'a trompé ! Quel cœur n'eii point parjure ? 
Quel cœur n'eft point ingrat ? 

JBL a M I X E. 

Que le tien fe raffure. 
Atide eft dans ces lieux , Atide eft comme moi , 
Du fang infortuné de notre premier roi. 
Nos captifs malheureux , brûlans du même zèle , 
N'ont tout fait avec moi , tout tenté <jue pour elle. 
Je la livre en dtage , et la mets dans tes mains. 
Toi , fi je fais un pas contraire à tes deffeins , 
Sur mon corps tout fanglant verfe le fang d' Atide : 
Mais fi je fuis fidelle, et fi l'honneur me guide, 
Toi-même arrache Atide à ces bords ennemis. 
Appelle tous les tiens , délivre nos amis. 
Le temps preffe : peux-tu me donner ta parole ? 
Peux-tu me féconder? 

BBNASSAR. 

Je le puis , et j'y vole. 
Déjà quelques guerriers , honteux de me trahir * 
ReconnaiGent leur maître , et font prêts d'obéir. 
Mais aurais-tu , Ramire , une ame affez cruelle , 

E j 
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Pour abufer encor mon amour paternelle? 
Pardonne âmes foupçons» 

JL A M i R E. 

Va , ne foupçonne rîenj 
Mon plus cher intérêt s'accorde avec le tien» 
Je te vois comme un père. « 

1ENASSA1. 

A toi je m'abandonne» | 

Dieu voit du haut des deux la foi que je te donne. j 

lAMUi I 

Adieu, reçois la mienne. ' j 

SCENE VI. 
KAMIRE, ATIDi 

À T I D B. 

,x\h! Prince, on vous attend. 
Il iTeft plus de danger , l'amour feul vous défend. 
Zulime eft appaifée ; et tant de violence. 
Tant de tranfports affreux , tant d'apprêts de vengeance. 
Tout cède à la douceur d'un repentir profond ; 
L'orage était foudain , le calme eft auffi prompt. 
J'ai dit ce que j'ai dû pour adoucir fa rage j 
Et l'amour à fon cœur en difait davantage. 
Ses yeux auparavant fi fiers , fi courroucés , 
Mêlaient des pleurs de joie aux pleurs que j'ai verfés* 
J'ai faifi cet inftant , favorable à la fuite : 
Jufqu'au pied du v ai fléau foudain je l'ai conduite > 
J'ai hâté vos amis j la moitié fuit mes pas » 
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L'antre moitié s'embarque , ainfi que vos foldats $ 
On n'attend plus que vous: la voile fe déploie. 

& A M I & E. 

Ah Ciel! qu'avez-vousfait? 

A T I D E. 

Les pleurs où je me noie 1 
Seront les derniers pleurs que vous verrez couler. 
C'en eft fait, cher amant, je ne veux plus troubler 
Le bonheur de Zulime , et le vôtre peut-être. 
Vous êtes trop aimé, vous méritez de l'être. 
Allez , de ma rivale heureux et cher époux, 
Remplir tous les fermens qu'Atide a faits pour vous. 

& A M I & B. 
Quoi ! vous l'avez conduite à cevaiffeau funefte? 

A T I D 4 

Elle vous y demande. 

B. A M I R E. 

OPuiflancecéleftel 
Elle part , dites-vous? 

A T I D B. 

Oui , fauves-la , Seigneur » 
Des lieux que pour vous feul elle avait en horreur* 

R A M I B. E. 

Atide? en ce moment c'eft fait de votre vie. 

A T I D E. 

Eh ! ne favez-vous pas que je la facrifie? 

B A M I R B. 

Vous êtes en otage auprès de Bénaflar. 

Il n'eft plus d'efpérance , il n'eft plus de départ ; 

Tout eft perdu. 

A T I P £• 

Cemmcnt? 

E 4 



]tf ZUI I M E. 

1 A M I R 8. 

Où courir? et que faire? 
Et comment réparer mon crime involontaire? 

A T I D E. 

Que dites- vous ? quel crime , et quel engagement? 

% A M I * S. 

Ah Ciel! 

A T I D I. 

Qu'ai-je donc fait? 

SCENE VIL 
RAMIRE, ATIDE, IDAMORE. 

I D A M ft K. 



E» 



jN ce même moment, 
Bénaflar vous ffourfuit , vous, Atide, etZulime. 
Le péril le plus grand eft celui qui m'anime. 
Seigneur , je viens combattre et mourir avec vous* 
J'ai vu ce Bénaflar * enflammé de courroux , 
Aux-Gcns qui l'attendaient lui-même ouvrir la porte, 
Rentrer accompagné de leur fatale efcorte , 
Courir à fes vaiffeaux , la flamme dans les mains : 
Il atteftait le ciel vengeur des fouverains : 
Sa fureur échauffait les glaces de fon âge. 
Déjà de tous cotés commençait le carnage ; 
Je me fraye un chemin , je revole en ces lieux. 
Sortons. . . . Entendez- vous tous ces cris furieux ? 
D'où vient que Benaflar , au fort de la mêlée , 
Accufe votre foi lâchement violée ? 
Des foldats de Zulime ont quitté fes drapeaux ; 
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Ils ont fuivi fon père , ils marchent aux vaifleaux. 
D'où peut naître un revers fi prompt et fi funefte ? 

* A m i R E. 
Allons le réparer , le défefpoir nous refte ; 
Sauvons du moins Aride , et le fer à la main , 
Parmi ces malheureux ouvrons-nous un chemin. 
Suivez-moi. Dieu puiflant t daignez enfin défendre 
La vertu la plus pure , et l'amour le plus tendre. 
Suivez-moi , dis-je. 

A T I D E. 

Ciel ! Kamire ! Ah , jour affreux! 

% A M I * E. 

Si vous vivez , ce jour eft encore trop heureux. 
. Fin du troiptmc acte. 
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ACTE IV. 

S C E NE P R E M IE R £. 

Z U L I M E, SERAML 

8 E & A M S. 



R. 



kEMBRCiEzle ciel , au comble des tourment, 
D'avoir long-temps perdu l'ufage de vos fens. 
Il vous a dérobé , propice en fa colère , 
Ce combat effrayant d'un amant et d'un père. 

Z u L I M E jetée dans un fauteuil y &f revenant 
de/on évaneuijfement. 
O jour! tu luis encore à mes yeux alarmés, 
Qu'une éternelle nuit devrait avoir fermés. 
O fommeil des douleurs ! mort douce et pafTagère i 
Seul moment de repos goûté dans ma mifêre ! 
Que n'es-tu plus durable ? et pourquoi lauTes-tU 
Rentrer encor la vie en ce cœur abattu ? 

(y> relevant. ) . 
Où fuis-je ? qu'a-t-on fait ? ô crime ! 6 perfidie ! 
Ramire va périr ! quel monftre m'a trahie ? 
J'ai tout fait , malheureufe ! et moi feule, en un jour 9 
J'ai brat é la nature , et j'ai trahi l'amour. 
Quoi! mon père i dis-tu, défend que je l'approche ? 

S E E A M E. 

Plus le combat, Madame, et le péril eft proche , 
Plus il veut vous fauver de ces objets d'horreur » 
Qui préfentés de près à votre faible coeur , 
Et redoublant les maux dont l'excès vous dévore , 
Peut-être vous rendraient plus criminelle encore. 
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Z (7 L I M E. 
Qu'eft devenu Ramire ? 

S E S. A M E* 

Àkje donc pu fonger, 
Dans ces malheurs communs , qu'à votre feul danger ? 
Ai- je pu m'occuper que du mal qui vous tue ? 

z u L I M E. 
Qu'eft-ce qui s'eft paffé , quelle erreur m'a perdue ? 
Ak! n'ai- je pas tantôt, dans mes tranfports jaloux, 
Des miens contre Ramire allumé le courroux ? 
J'accufais mon amant , j'eus trop de. violence; 
On m'a trop obéi : je meurs de ma vengeance. 
Va , cours , informe-toi des ftmeftes effets 
Et des crimes nouveaux qu'ont produit mes forfaits* 
Julie Ciel ! je partais , et fur la foi d' Atide ! 
M'aurait-elle trahie ? On m'arrête. Ah , perfide ! . • • 
N'importe : apprends-moi tout , ne me déguife rien : 
Rapporte-moi ma mort ; va, cours» vole, et reviens. 

s e a A M E. 
Je vous lahTe à regret dans ces horreurs mortelles. 

Z U L I M E. 

Va , dis-je : Ah 1 j'en mérite encor de plus cruelles ! 
S CE NE .IL 
Z U L I M E* feute. 

JYl' as-tu trompée, Atide, avec tant de noirceur ? 
Quoi ! les pleurs quelquefois ne partent point du cœur ! 
Mais non , en me perdant tu te perdrais toi-même , 
Toi , tes amis , ton peuple , et ce eruel que j'aime. 
Non, trop de vérité parlait dans tes douleurs * 
' L'impofture , après tout , ne verfe point de pleurs* 
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Co Z U L I M E. 

Ton ame m'eft connue , elle eft fans artifice | 
Et qui m'eût fait jamais un pareil facrifice ! 
Loin de moi , loin de lui tu voulais demeurer* 
Ah! de Ramire ainfi fe peut-on féparer? 
Atide n'aime point : j'étais peut-être aimée. 
Ma jaloufe fureur s^eft trop tôt allumée. 
Jaffaffine Ramire. 

SCENE III. 

ZULIME, S E R A M E. 

Z U L I M E. 



H 



Parle. 



£ bien ! que t'a-t-on dit ? 



S E R AME. 
Un défordre horrible accable mon efprit. 
On ne voit , on n'entend que des troupes plaintives , 
Au dehors , au dedans , aux portes , fiir les rives , 
Au palais , fur le port , autour de ce rempart ? 
OnferafTemble, on court, on combat au hafard. 
La mort vole en tous lieux. Votre efdave perfide , 
Par-tout oppofe au nombre une audace intrépide. 
Preffé de tous côtés , Ramire allait périr : 
Croiriez-vous quelle main vient de le fecourir ? 
Atide. ... 

ZULIME. 

Atide! 6 Ciel! 

S E R A M E. 

Au milieu du carnage , 
If un pas déterminé , d'un œil plein de courage , 
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S'élanqant dans la foule , étonnant les foldats , 
Sa beauté, fon audace ont arrêté leurs bras. 
Vos guerriers , qui penfaient venger votre querelle , 
Unis avec les tiens , fe rangent autour d'elle : 
Voilà ce qu' on m'a dit , et j'en frémis d'effroi. 

Z u L i m E. 
Ramire vit encore , et ne vit point pour moi ! 
R a mire doit la vie à d'autres qu'à moi-même ! 
Une autre le défend « c'eft une autre qu'il aime ! 
Et c'eft Atide J . . .. Allons , le charme eft difiipé; 
Je déchire un bandeau de mes larmes trempé : 
Je revois la lumière , et je fors de l'abyme 
Où me précipitaient ma faiblefle et leur crime. 
Ciel , quel tiffu d'horreurs ! ah ! j'en avais befoin» 
De guérir mableuureilsontpris l'heureux foin. 
Va , je renonce à tout , et même à la vengeance. 
Je verrai leur fupplice avec l'indifférence 
Qu'infpirent des forfaits qui ne nous touchent pas. 
Que m'importe en effet leur vie ou leur trépas ? 
C'en eft fait 

SCENE IV. 

ZULIME, MOHADIR, S £ R A M E. 



M, 



ZULIME. 



Lohadir, parlez, que fait mon père? 
Puîfle fur moi le ciel épuifant fa colère , 
Sur fes jours vertueux prodiguer fa faveur ! 
Qu'il foit vengé fur-tout. 

MOHADIR, 

Madame , il eft vainqueur. 
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4» E U l I M E. 

ZULIME. 

Ah! Ramire eft donc mort ? 

M O H A D I *. 

Sa valeur malheur eufc 
A cherché vainement une mortglorieufe. 
LaflTé , couvert de fang , l'efclave révolté 
Eft tombé dans les mains de Ton maître irrité. 
Je ne vous nirai point que fon coeur magnanime 
Semblait juftifier les fautes de Zulime. 
Madame, je l'ai vu, maître de fon courroux, 
Refpecter votre père , en détourner fes coups; 
Je l'ai vu , des Cens même arrêtant la vengeance t 
Abandonner le foin de fa propre defenfe. 

ZULIME. 

Lai! 

M O H A D I R. 

Cependant, on dit qu'il nous a trahi tous, 
Qu'il trompait à la fois et Bénaûar et vouS. 
Mais fans approfondir tant de fujets d'alarmes , 
Sans plus empoifonner la fource de vos larmes 9 
Il faut de votre père obtenir un pardon > 
Il faut le mériter. Je vais en votre nom 
Des rebelles armés pourfuivre ce qui refte. 
Terminons fans retour un trouble fi funefte, 
Zulime , avec un père iln'eft point de traité $ 
Votre repentir feul eft votre fureté; 
La nature dans lui reprendra fon empire , 
Quand elle aura dans vous triomphé de Ramire. 

ZULIME. 

Il me fuffit : je fais tout ce que j'ai commis , 
Et combien de devoirs en un jour j'ai trahis. 
Aux pieds de Bénafiar U faut me je me jette» 
Hâtons-nous. 
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M O H A D I R. 
Retenez cette ardeur indifcrette i 
Gardez en ce moment de vous y préfenter. 

Z U L I M E. 

Mohadir , et c'eft vous qui m'ofez arrêter ? 

M O H A D I R. 

Refpectez la défenfe , heureufe et nécefTaire , 

D'un père au défefpoù* , et d'un maître en colère* 

Vous devez obéir , et fur-tout épargner 

Sa bleflure trop vive et trop prompte à faigner. 

H vous aime , il eft vrai , mais après tant d'injures , 

Si vos reflentimens s'échappaient en murmures ; 

Frémiflfez pour vous-même : un affront fi cruel 

Serait le dernier coup à ce cœur paternel ; 

Dans Ramire et dans vous il confondrait peut-être. • • • 

Z U L I M E. 

Ofez-vous bien penfer que je protège un traître ? 

M O H A D I R. 

Madame , pardonnez un injufte foupqon. 
Votre ame détrompée a repris fa raifon. 
Je le vois", et je cours , en ferviteur fidèle, 
Apprendre à BénafTar le fuccès de mon zèle. 
Daignez de fa juftice attendre ici l'effet. 

S C E N E r. 

ZULIME, SERAME. 

e 

ZULIME* 

Ah ! j'attends le trépas. Juite Ciel, qu'ai-je fait J ^ 

SERAME. 

Vous laifTez un perfide au deftiu qui l'accable. 
Vos jours font à ce prix. * 



I 
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*4 Z U L I M E. 

Z U L I M E. 

Dieu! qu'Atide eft coupable! 

S B R A M E. 

Tous deux feront punis; ne fongez plus qu'à vous : 
D'un père infortuné défarmez le courroux ; 
Détournez 

Z U L I M E. 

Il ne voit en moi qu'une ennemie, 
Il ne fait point, héias! combien je fuis punie ; 
Mon châtiment , Sérame , eft dans mes attentats : 
Jetais dénaturée,- et j'ai fait des ingrats. 

S E & A M E. 

Hé bien , de leurs forfaits féparez votre caufe. 
Quelque punition qu'un père fe propofe* 
Aux traits de fon courroux fon fang doit échapper; 
Et fa main s'amollit fur le point de frapper. 
Obtenez qu'il vous voie , et votre grâce eft fure. 
Uniffez-vous à lui pour venger fon injure ; 
Abandonnez les jours , juftement menacés , 
De ce parjure amant qu'enfin vous haùTez. 

Z U L I M E. 

De Ramire ! 

S E & A M E. 
De lui. Son indigne artifice 
Vous fefait fa victime , ainfi que fa complice. 

Z U L I M E. 

Je ne le fais que trop. Hélas ! que de forfaits ! 

S E s. a m E. 
Que j'aime à voir vos yeux deffillés pour jamais ! 
Des pleurs que vous verfiez fa vanité s'honore : 
11 vous trompe, il vous hait. 

ZULIME 
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Z U L I M E. 

Sérame , je l'adore. 

S E R A M £. 

Qui ? vous ! 

Z U L I M E. 

Un dieu barbare aflemble dans mon coeur 
L'excès de la faibleffe , et celui de l'horreur. * 
C'eft en vain que j'ai cru triompher de moi-même» 
Je dételle mon crime , et je fens que je l'aime ; 
Je n'y réfifte plus : ce poifon dételté , 
Far mes trem bien tes mains aujourd'hui rejeté , 
De toutes les fureurs m'embrafe et me déchire. 
Au bord de mon tombeau j'idolâtre Ramire. 
Teïeft dans les replis de ce coeur dévoré 
Ce pouvoir malheureux, de moi-même abhorré $ 
Que fi pour couronner fa lâche perfidie , 
Ramire en me quittant eût demandé ma vie \ 
S'il m'eut aux pieds d'Aude immolée en fuyant > 
S'il eût infulté même à mon dernier moment j 
Je TeiuTe aimé toujours , et mes mains défaillantes 
Auraient cherché fes mains de mon fang dégoûtantes. 
Quoi !. c'eft ainfi que j'aime , et c'eft moi qu'il trahit t 
Et c'eft moi qui le perds ! c'eft par moi qu'il périt ! 
Non.... je le fauverai, le parjure que j'aime y 
Dût-il me détefter , et m'en punir lui-même* 
Mais Atide eft aimée l 
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SCENE VI 
2ULIME, ATIDE amenée par des gardes. 
z t; l I m B. 

J\n ! qu'eft-ce que je voi? 
Ma rivale à mes yeux ! Atide devant moi ! 

ATIDE. 

Oui, Madame, fl eft vrai, je fuis votre rivale; 
Le malheur nous rejoint , le deftin nous égale. 
Je fens les mêmes feux ; je meurs des mêmes coups: 
Et Ramire eft perdu pour moi comme pour vtms» 

Z U L I M S* 

Ayez-vous vu Ramirj: ? 

ATIDE. 

Oui , je l'ai vu combattre, 
Et Braver fon deftin , qui ne pouvait l'abattre $ 
Mais je ne l'ai point vu depuis qu'il eft chargé 
De ces indignes fers où vous f avez plongé. 
On prépare pour lui la mort la plus fanglante j 
Vous le voulez, Madame^ et vous ferez contente 
Il ne vous refte ici qu'à terminer mon fort , 
Avant d'avoir appris s'il vit ou s'il eft mort. 

Z U L I M B. 

S'il eft mort, je fais trop le pjirti qu'il faut prendre. 

ATIDE. 

Ah ! fi vous le vouliez , vous pourriez le défendre , 
Madame; vous l'aimez, et je connais l'amour > 
Vous périrez des coups dont il perdra le jour : 
Et quelque fentiment qu'un père vous infpire, 
Xt plus grand des forfaits eft de trahir Ramire^ 
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îi n'eut jamais que vous et le ciel pour appui $ 
Et n'eft-cc pas à vous, d'avoir pitié de lui ? 
Quelques amis encore échappés au carnage 
Vendent bien cher leur vie et marchent au rivage 2 
Vous êtes mal gardée i on peut les réunir. 

ZD^IME. 
Et vous me commandez encor de vous fervir ? 

ATIDE. 

Quand je vous l'ai cédé, quand vous donnant ma vie, 
Je me fuis immolée à votre jaloufie* 
Quand j'ofais en ces lieux vous prefler à genoux 
De m* abandonner feule et de fuivre un époux ; 
Puis-je encor mériter vos fureurs inquiètes ? 
Que vous faut-il ? parlez , cruelle que vous êtes ! 
Quel fruit recueillez-vous de toutes vos erreurs ? 
Et qui çeut contre moi vous irriter ? 

Z U L I M B. 

Vos pleurs , 
Votre attendriffement, votre excès de courage, 
Votre crainte pour lui, vos yeux, votre langage, 
Vos charmes, mon malheur, et mes tranfports jaloux; 
Tout m'irrite, cruelle, et m'arme contre vous. 
Vous avez mérité que Ramure vous aime , 
Vous me forcez enfin d'immoler pour vous-même, 
Et l'amour paternel , et l'honneur de mes jours. 
Je vous fers, vous, Madame > il le faut, et j'y cours. 
Mais vous me répondrez ..... 

ATIDE. 

Ah ! c'en eft trop , barbare ! 
Hè* bien , j'aime Ramire : oui , je vous le déclare ; 
Je l'aime, je le cède, et vous vous indignez ! 
J'ai fauve votre amant, et vous vous en plaignez 1 

F % 
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Quel temps pour les fureurs de votre jaloufie ! 
Quel temps pour le reproche ! il s'agit de fa vie 
Je jure ici par lui , par ce commun effroi , 
J'en attelle le jour, ce jour que je vous doi, 
Que vous n'aurez jamais à redouter Atide. 
Ne vous figurez pas quç irit douleur timide 
S'exhale en vains fermens qu'arrache le danger ? 
Je jure encor ce ciel , lent à nous protéger , 
Que s'il me permettait de délivrer Ramire , 
S'il ofait me donner fon cœur et fon empire f 
Si du plus tendre amour il écoutait l'erreur, 
Je vous facrifierais fon empire et fon cœur. - 
Confervez-le à ce prix , au prix de mon fang même. 
Que voulez-vous de plus , s'il vit , et s'il vous aime ? 
Je ne difpute rien , Madame , à votre amour , 
Non pas même l'honneur de lui fauver le jour. 
Vous en aurez la gloire , ayez-en, l'avantage. 

Z U L I M E. 

Non , je ne vous crois point; je vois tout mon outrage; 
Je vois jnfqu'en vos pleurs un triomphe odieux i 
La douceur d'être aimée éclate dans vos yeux. 
Mais ceffez de prétendre au fuperSe partage , 
A l'honneur infultant d'exciter mon courage ; 
Ce courage intrépide , autant qu'il eft jaloux , 
Four braver cent trépas n'a pas befoin de vous» 
Suivez-moi feulement : je vous ferai connaître 
Que je fais tout tenter, et même pour un traître. 
Je devrais l'oublier ; je devrais le punir i 
Et je cours le fauver, le venger, ou périr. % 
Sérame ! quelle horreur a glacé ton vifage ? 
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SCENE VIL 
ZULIME, ATIDE, SERAMÉ. 

S E R. A M E. 

J.Y1 AD A me , il faut dû fort dévorer tout l'outrage, 
11 faut d'un cœur fournis foufFrir ce coup affreux» 
Vainement Mohadir, fenfible et généreux, 
Du coupable Ramire a demandé la grâce ; 
Tous les chefs irrités de fa perfide audace , 
L'ont condamné, Madame, à ces -tour mens cruels, 
Réfervés en ces lieux pour les grands criminels. 
Il vous faut oublier jufqu'au nom de Ramire. 

ZULIME. 

Il ne mourra pas feul, et devant qu'il expire.... 

SERAME. 

Madame , ah ! gardez-vous d'un téméraire effort ! 

A T I O E. 

Vous l'abandonneriez à cette indigne mort ? 
Oubliriez-vous ainft la grandeur de votre aine ? 

ZULIME. 

Je préviens vos confeils , n'en doutez point , Madame ; 
If e les prodiguez , plus. Et toi , nature , et toi , 
Droits éternels du fang, toujours facrés pour moi ! 
Dans cet égarement dont la fureur m'anime , 
Soutenez bien mon cœur , et gardez-moi d'un crime* 

Fin du quatrièmt acte. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
BENASSAR, MOHADIR. 

* M O H A D I ft. 

Vje dernier trait, fans doute, eft le plus criminel. 

Je fens le défefpoir , de ce cœur paternel : 

Je partage en pleurant fon trouble et fa colère. 

Mais vous avez toujours des entrailles de père ; 

Et tous les attentats de ce funefte jour 

Ne font qu'un même crime , et ce crime eft l'amont. 

Dans fon aveuglement Zulime enfevelie, 

Mérite d'être plainte , encor plus que punie * 

Et fi votre bonté parlait à votre cœur 

BENASSAR. 

Ma tante fit fon crime, et fit tout mon malheur. 

Je me reproche aflez mon excès d'indulgence ; 

Ciel ! tu m'en as donné l'horrible réco<npenfe. 

Ma fille était 1 idole à qui mon amitié , 

Cette amitié fatale, a toutfacrifié. 

Je lui tendais les bras . quand fa main ennemie 

Me plongeait au tombeau , chargé d'ignominie. 

Ah ! l'homme inexorable eft le feul refpefté : 

Si j'enfle été cruel , on eut moins attenté. 

La dureté de cœur eft le frein légitime 

Qui peut épouvanter l'infolence et le crime. 

Ma facile tendreffe enhardit aux forfaits : 

Le temps de la clémence eft pafie pour jamais 
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Je vais, en puuhTant leurs fureurs infenfées, 
Egaler ma juffa'ce à mes bontés paffées. 

MOHADIl. 

Je frémis comme tous de tous ces attentats , 
Que l'amour fait commettre en nos brûlans climats» 
En tout lieu dangereux , il eft ici terrible $ 
Il rend plus furieux , plus on eft né fenûble. 
Ramire cependant à fes erreurs livré , 
De leurs cruels poifons femble moins enivré : 
Vous-même Pavez dit, et j'ofe le redire, 
Que ce même ennemi, ce malheureux Ramire, 
Eft celui dont le bras vous avait défendu y 
Qu'il n*a point aujourd'hui démenti fa vertu : 
Que vous l'avez vu même, en ce* combat horrible» 
Dans ces momens cruels où l'homme eft inflexible, 
Où les yeux , les efprits , les fens font égarés , 
Détourner loin de vous fes coups défefpérés , 
Kefpecter votre fang, vous fauver, vous défendre , 
Et d'un bras afïuré , d'un cri terrible et tendre , 
Arrêter , défarmer fes amis emportés , 
Qui levaient contre vous leurs bras enfanglantét. 
Oui , j'ai vu le moment , où , malgré fa colère, , 
Il femblait en effet combattre pour fon père. 

b E N A s s A ft. 
Ah ! que n'a-t-il plutôt dans ce malheureux flanc 
Recherché de fes mains le refte de mon fang ! 
Que ne l'a-t-il verfé , puifqu'il le déshonore ? 
Mais ma cruelle fille eft plus coupable -encore. 
Ce cœur , en un feul jour , à jamais égaré , 
Eft hardi dans fa honte , eft faux, dénaturé j 
Et fe précipitant d'abymes en abymes , 
Elle a contre ion père accumulé les crimes. 
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Que dis- je ? au moment même où tu viens en fon nom 
De tant d'iniquités implorer le pardon ; 
Son amour furieux la fait conduire aux armes. 
Les fuborneurs appas de fes trompeufes larmes 
Ont féduit Us foldats à fa garde commis ; 
Sa voix a raffemblé fes perfides amis. 
. Elle vient m' arracher fon indigne conquête ; 
Les armes -dans les mains , elle marche à leur tête. 
Cet amour infenfé ne connaît plus de frein ., 
Zulime contre un père ofe lever fa main ! 
Au comble de l'outrage on joint le parrieide ! 
Ah ! courons , et aous-même immolons la perfide* 

S'&l&'N E IL 

BENASSAR, ZU LIME fuivie de fes foldats dm 
T enfoncement > MOHADIR, Suite. 

ZULIME les armes à la main y & jetant fes armti, 

X\| on, n'allez pas plus loin, frappez; & vous,Soldat& 
L ai (Tez périr Zulime , et ne la vengez pas. 
11 fuffit : votre zèle a fervi mon audace. 
J'ai mérité la mort, méritez votre grâce. 
Sortez, dis-je. 

BENASSAR. 

Ah , cruelle l eft-ce toi que je voi ? 

ZULIME. 

Pour la dernière fois , Seigneur , écoutez-moi. 
Oui, cette fille indigne , et de crime enivrée , 
Vient d'armer contre vous fa main défefpérée : 
J'allais vous arracher , au péril de vos jours , 
Ce déplorable objet de mes cruels amours. 

Ou 
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Oui , toutes les fureurs ont embrafé Zulime ; 
La nature en tremblait * mais je volais au crime. 
Je vous vois j un regard a détruit mes fureurs s 
Le fer m' eft échappé j je n'ai plus que des pleurs % 
Et ce cœur tout brûlant d'amour et de colère , 
Tout forcené qu'il eft , voit un dieu dans fon père. 
Que ce dieu tonne enfin , qu'il frappe de Ces coups 
L'objet , le feul objet d'un fi jufte courroux. 
Faut-il pour meç forfaits que Ramire périfTe ? 
Ah! peut-être il eft loin d'en être le complice * * 
Peut-être pour combler l'horreur où je me voî f 
Si «Ramire eft un traître , il ne l'eft qu'envers moi. 
Etouffez dans mou fang ce doute que j'abhorre ; 
Qui déchire mes fehs , qui vous outrage encore. 
J'idolâtre Ramire , et je ne puis , Seigneur , 
Vivre un moment fans lui, ni vivre fans honneur.' 
J'ai perdu mon amant , et mon père , et ma gloire £ 
Perdez de tant d'erreurs fa honteufe mémoire ; 
Arrachez-moi ce cœur que vous m'avez donne, 
De tous les cœurs , hélas ! le plus infortuné. 
Je baife cette main dont il faut que j'expire ; 
Mais pour prix de mon fang, pardonnez à Ramire ; 
Ayez cette pitié pour mon dernier moment , 
Et qu'au moins votre fille expire en vous aimant. 

B E N A S S A *, 

O Ciel , qui l'entendez ! ô faibleffe d'un père ! 
Quoi ! fes pleurs à ce point fléchiraient ma colère! 
Me faudra-t-ifles perdre , ou les fauver tous deux ? 
Faut-il dans mon courroux faire trois malheureux ? 
Ciel , prête tes clartés à mon ame attendrie ! 
L'une eft ma fille , hélas ! l'autre a fauvç ma vie , 

Tliçâtrc. Tome III. G 
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La mort , la feule mort peut brifer leurs liens. 
Gardes , que l'on m'amène , et Ramire , et les liens* 

m o H a d i a. 
Seigneur , vous la voyez à vos pieds éperdue , 
Soumife , défarmée , à vos ordres rendue. 
Vous l'avez trop aimée , hélas! pour la punir. 
Mais on conduit Ramire , et je le vois venir. 

SCENE III et dernière. 

BENASSAR, ZULIME , ATIDE, RAMIRE, 
MOHADIR. Suite. 

* A M I * E tncbatnê. 

jfjLCHEVEde m'ôter cette vie importune. 
Depuis que je fuis né , trahi pat la fortune , , 
Sorti du fang des rois , j'ai vécu dans les fers ; 
Et je meurs en coupable au fond de ces déferts. 
Mais de mon trifte état l'outrage et la bafiefle 
N'ont point de mon courage avili la nobleffe : 
Ce cœur impénétrable aux coups qui l'ont frappé , 
Ne t'ay an t jamais craint, ne t'a jamais trompé. 

Pour otage en tes mains je remettais Atidç. 
Ni fon cœur , ni le mien , ne peut être perfide. 
Va , Ramire était loin de te manquer de foi ; 
Bénaflar , nos fermens m'étaient plus chers qu'à toi: 
Je fentais tes chagrins , j'effaçais ton injure 5 
De ce cœur paternel je fermais la bleflure. 
Tout était réparé. Mes funeftes deftins 
Ont tourné contre moi mes innocens defleins. 
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Tu m'as trop mal connu j c'eft ta feule injuftice : 
Que ce foit la dernière ; et que dans mon fupplice 
Des cœurs pleins de vertu ne foient point entraînés* 

BENASSAH. 

Le ciel à d'autres foins nous a tou£ deftinéc. 

Je devrais te haïr : tu me forces , Ramire , 

A reconnaître en toi des vertus que j'admire. 

Je n'ai point oublié tes fervices pafles ; 

Et quoique par ton crime ils fuûent effacés , 

J'ai trop vu , malgré moi , dans ce combat funefte^ 

Que de ce fang glacé tu refpectaisjle refte. 

"Un amour emporté , fource de nos malheurs , 

Plus fort que mes bontés , plus puiflantque mes pleure* 

M'arracha par tes mains et ma gloire}, et ma fille. 

C'eft par toi que mon nom , mon état , ma famille y . 

Sont accablés de honte 5 et pour comble d'horreur 

Il faut verfef mon fang pour venger mon honneur. 

Après l'horrible éclat d'une amour effrénée , 

Il ne refte qu'un choix , la mort , ou l'hymenée. 

Je dois tous deux vous perdre /ou la mettre en tes bratt 

Sois fon époux , Ramire , et règne en mes Etats. 

iAMil E. 
Moi! 

Z U L I M I. 

Mon père ! 

A T I D E. 

Ah ! grand Dieu ! 
BENASSAR. 

Souvent dans nos provinceê 
On a vu nos émirs unis avec nos princes ; 
L'intérêt de l'Etat l'emporta fur la loi 5 
Et tous les intérêts parlent ici pour toi. 

G a 
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Jai befoin d'un appui , combats pour nous défendre: 

Vis «pour elle et pour moi; fois -mon fils, fois mon gendrt 

t; U l l m E. 
A& Seigneur ! ah Ramire 1 ali jour dje mon bonheur ! 
A T I D £. 

O joui affreux pour tous î 

* A M ï * E. 

__ Vous me voyez % . Seigneur» 
Acca>té-tte furprife , et confus <Tune grâce 
Qui ne femblait pas due à ma coupable audace. 
Votre fille &ns doute eft jd'uu prix à mes yeux 
£u-4eflus des Etats conquis par mes aïeux: 
Mais pour combler nos maux , apprenez l'un et l'antre 
Le fecret de ma vie , et mon fort , et le vôtre. 
Quand Zulime a daigni , par un fi noble effort, 
Sauver Atide et moi des fers et de Ta mort » 
Idamore , un ami qu'aveuglait trop de zèle , 
Séduifaifc fa pitié qui la rend criminelle. 
11 promettait mon cceur , *il promettait ma foi t 
Il n'en était plus temps, je n'étais plus à moi* 
Le ciel mit entre nous d'éternelles barrières. 
En vain j'adore en vous le plus tendre des pères , 
En vain vous m'accablez de gloire et de bienfaits .; 
Je ne puis réparer les malheurs que j'ai faits, 
Madame, aiafi le veut la fortune jaloufc 
Vengez-vous fur moifeul , Aride eft mon époufe. 

ZUlUi 
To» époufe ? perfide J 

& A M I IL E. 

Elevés dans vos fers t 
Nos yeux fur nos malheurs à peine étaient ouverts j 
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CVaand fon père , unifiant notre efpoir et nos larmes , 
Attacha pour jamais mes deftins àfes charmes. 
Lui-même a reïïerré , dans fes derniers mamens , 
Des nœuds chers et facrés , préparés dès long-temps ; 
Et la loi du fecret nous était impofée. 

Z U L I M E. 

Ton époufe ! à ce point its m'auraient abufée ! 
Lis auront triomphé de ma crédulité ! 
Seigneur, à vos bienfaits ils auront infulté f 
Vous fbnfrrirea qn'Atide , à ma honte , jomïïe 
Du fruit de tant d'audace et de tant d'artifice ? 
Venge&moi , vengez-vous , de fes traîtres appa^ , 
3c cet affreux thTn de fourbes, d'attentat». 
L.es cruels ont nourri mes feux illégitimes. 
Mon heureufe rivale a commis toits mes crimes. 
Vous ne punuTez pas cet objet o dieux ? 

A T 1 D E. 

fous devez me punir , mais connaifïez-mof mieux. 

\vant de me haïr, entendez ma réponfe. 

f otre p.èrs eft j?ré£ent , qu'il juge , et qu'il prononce. 

Z U L I M E. 

> Ciel ! 

A T 1 D E. 

Ramire , et iaoi , Seigneur , fi nous vivons, 
Vefk votre augufte fille à qui nous le devons. 

( à Zulime. ) 
fe F avoue à vos pieds : et moi pour récompenfe> 
f e vous conte à la fois la gloire et l'innocence, 
rrahiflant l'amitié , combattant vos attraits r 
Je m'armais contre vous de vos propres: bienfaits ; 
J'arrachais de vos bras , j'enlevais à vos charmes 
L'objet de taat de fous , le prix de tjmt de Ur mes. t 

G? 
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Jai befoin d'un appui , combats pour nous défendre: 
Vis .pour elle et pour mol; fois mon fils, fois mon ge&da 

7. u l l m E. 
Ah Seigneur ! ah Ramire 1 afo jour dje mon Bonheur 1 

A T I D £. 
O jour affreux pour tous! 

* A M ï X E. 

__ Vous me voyez «Seigneur, 
Acca>léi!e furprife , et confus d'une grâce 
Qui ne femblait pas due à ma coupable audace. 
Votre fille &ns doute jeft jd'un prix à mes yeux 
£u-deffus des Etats conquis par mes aïeux: 
Mais pour combler nos maux 9 apprenez l'un et Pantrc 
Le fecret de ma vie , et mon fort , et le vôtre- 
Quand Zulime a daigni , par un fi noble effort, 
Sauver Atide et moi des £ers et de Ta mort , 
Idamore , un ami qu'aveuglait trop de zèle , 
Séduifaifc fe pitié qui la rend criminelle. 
11 promettait mon cœur , 'il promettait ma foi t 
Il n'en était plus temps, je n'étais plus à moi. 
Le ciel mit entre nous d'éternelles barrières. 
En vain j'adore en vous le plus tendre des pères , 
En vain vous m'accablez de gloire et 4e bienfaits.; 
Je ne puis réparer les malheurs que j'ai faits, 
Madame , aiafi le veut la fortune jaloufe- 
Vengez^vous fur moifeul , Aride cft mon époufe. 

ZUlUi 
Ton épxmfe? perfide J 

* A M I II e. 

Elevés dans vos fers» 
Nos yeux fur nos malheurs à peine étaient ouverts j 
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Quand fon père , unifiant notre efpoir et nos larmes , 
Attacha pour jamais mes deftins à Tes charmes. 
Lui-même a reflerré , dans fes derniers momens , 
Ces nœuds chers et facrés , préparés dès long-temps ; 
Et la loi du fecret nous était impofée. 

Z U L I M E. 

Ton époufe ! à ce point ils m'auraient abufée ! 
Ils auront triomphé de ma crédulité ! 
Seigneur, à vos bienfaits ils auront infuité f 
Vous foufFrirea qu'Atide , à ma honte , jouiflfe 
Du fruit de tant d'audace et de tant d'artifice ? 
Vengefeunoi , veiîgez-vous , de fes traîtres appas. , 
De cet affreux thTn de fourbes , d'attentats. 
Les cruels ont nourri mes feux illégitimes. 
Mon heureufe rivale a commis tous mes crimes. 
Vous ne punuTez pas cet objet dieux ? 

A t 1 d E. 
Vous devez me punir , mais connaifïez-mof mieux. 
Avant de me haïr , entendez ma réponfe. 
Votre père eft j?réfcnt , qu'il juge , et qu'il prononce. 

Z U L I M E. 

DCiél! 

A T 1 D E. 

Ramire , et moi , Seigneur , fi nous vivons T 
2' eft votre augufte fille à qui nous le devons. 

( à Zulime. ) 
Je l'avoue à vos pieds : et moi pour récompenfe> 
Je vous coûte à lafois la gloire et l'innocence. 
Trahiflant l'amitié , combattant vos attraits ,. 
Je m'armais contre vous de vos propres bienfaits ; 
J'arrachais de vos bras, j'enlevais à vos charmes 
L'objet de taas de fous , le prix de tant de larmes. 1 

G} 
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Et lorfque vous fortez de ce gouffre d'horreur ,~ 
Ma main vous y replonge , et vous perce le cœur. 
Tout femble s'élever contre ma perfidie : 
Mais j'aimais comme vous ; ce mot me juftifîe : 
Et d'un lien facré l'invincible pouvoir ^ 
Accrut cet amour nrême , et m'en fit un devoir. 
Il faut dire cncor plus ; vous le favez , on m'aime. 
Mais malgré mon hymen , et malgré l'amour même, 
Je vous immolai tout > je vous ai fait ferment , 
Ce jour même , en ces lieux , de Céder mon amant: 
J'ai promis de fervir votre fatale flamme; 
Le ferment eft affreux , vous le fentez , Madame ! 
Renoncer à Ramire , et le voir en vos Bras , 
C'eft un effort trop grand , vous ne l'efpérez pas : 
Mais je vous ai juré d'immoler ma tendrefTe , 
Il n'eft qu'un feul moyen de tenir ma promeffe , 
Il n'eft qu'un feul moyen de céder mon époux , 
Le voici. 

( elle tire un poignard pourfe tuer. ) 

X A M I R E la dé/armant avec Zulimt. 
Chère Atide ! 

Z U h I M Efefatfifant du poignard. 

Ciel ! que faites- vous ? 

BENASSA&. 

Hélas ! vivez pour lui. 

Z U L I M E. 

Suis-je aflez confondue ? 
Tu l'emportes , cruelle , et Zulime eft vaincue. 
Oui , je le fuis en tout J'avoue avec horreur 
Que ma rivale enfin mérite fon bonheur. 

-< à Atide. ) 
J'admire en pendant jufqu'à ton amour même : 
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C'eft a moi de mourir , pnifque c'eft toi qu'on aimé. 

( à Ramire et à Atiie. ) 
Hé bien , foyez unis : hé bien , foyez heureux , 
Aux dépens de ma vie , aux dépens de mes feux . 
Eloignez-vous , fuyez , dérobez à ma vue 
Ce fpectacle effrayant d'un bonheur qui me tue. 
Votre joie eft horrible , et je ne puis la voir : 
Fuyez, craignez encorZulime au défefpoir. 
Mon Père , ayez pitié du moment qui me refte $ 
Sauvez mes yeux mourans d'un fpectacle funeftc. 
( elle tombe fur fn confidente* ) 

A T I*D E. * 

Nos deux cœurs font à vous. 

X A M 1 i E. 

Vivez ftns nous haïr. 
Z t) l I M E. 

Moi te haïr , cruel ! ah ! laifTe-moi mourir ; 
Va, laiffe-moi. 

iBENASSAl. * 

Ma fille , objet funefte et tendre, 
Mérite enfin les pleurs que tu nous fais répandre. 

z u h i m E. 
Mon Père , par pitié , n'approchez point de moî. 
J'abjure un lâche amour ; il triompha de moi : 
Hélas ! vous n'aurez plus de reproche à me faire. 

B E N A S S A R. 

Mon amitié t'attend , mon cœur s'ouvre. 

Z U L I M E. 

mon Père! 
J'en fuis indigne, " 

C elle fe frappe. ) 

G 4 
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BENASSA*. 
O Cielî 
EAMIREetATIDB. 

Zulime! ô déTefpoi*! 
BENASSAi. 

An ma fille! 

K U L I X B, 

A la fin j'ai rempli mort devoït, 
JeTaurois dû. plutôt... Pardonnez à Znlime....* 
Souvenez-vous de moi 5 mais oubliez mon crime. 

Fin du cinquiitBc et dernier acte 
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FANATISME, 

OU 

MAHOMET LE PROPHETE, 

TRAGEDIE. 

Représentée, pour h première fois, 
le 9 août 174*. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

\JV trouvera des" détails hiftoriques fur Ma- 
homet dans X Avisât l'Editeur. On y reconnaît 
la main de M. de Voltaire. Nous* ajouterons ici 
qu'en 1741 Crébillon refufa d'approuver la tra- 
gédie de Mahomet , non qu'il aimât les hommes 
qui avaient intérêt à faire fupprimer la pièce, 
ni même qu'il les craignît ; mais uniquement 
parce qu'on lui avait perfuadé que Mahomet 
était le rival d'Atrée. M. d'Alembert fut chargé 
d'examiner la pièce , et il jugea qu'elle devait 
être jouée : c'eft un de fes premiers 'droits à la 
reconnaiffance des hommes , et à la haine des 
fanatiques qui n'ont ceffé depuis de le faire 
déchirer dans des libelles périodiques. La pièce 
fut jouée alors telle qu'elle eft ici. Quelque 
temps après , les comédiens fupprimèrent le 
délire de Séide , parce qu'il leur paraiflait 
difficile à bien rendre ; et la Police trouva 
mauvais que Mahomet dît à Zopire : 

Non , mais il faut m'aider à tromper l'univers. 
En conféquence on a dit pendant long-temps : 

Non , mais il faut m'aider à dompter l'univers; 
ce qui fefait un fens ridicule. 
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Le quatrième acte de Mahomet eft imité an 
Marchand de Londres de Lillo ; on plutôt il 
moment où Zoplre prie pour fes enfans , celui 
où Zopirc mourant les embraffe. et leur par* 
donne , font imités de la pièce anglaife. Mais 
qu'un homme qui aflaffine fans défenfe un vieil- 
lard vertueux et fon bienfaiteur , foit toujours 
intéreffant et noble ; c'eft ce qu*on voit dans 
Mahomet , et qu'on ne voit que dans cette 
pièce. Le fanatifme eft le feul fentiment qui 
puiffe ôter l'horreur d'un tel crime > et la faire 
tomber toute entière fur les infiigateurs* 
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J 'AI cru rendre fervîce aux amateurs des belles- 
lettres de publier une tragédie du Fanatifme, fi 
défigurée en France par deux éditions fubreptri- 
ces. Je fais très-certainement qu'elle fut compo- 
fée par l'auteur en 1756, et que dès-lors il en 
envoya une copie au prince royal, depuis roi 
de Prufie, qui cultivait les lettres avec des fuc- 
cès furprenans , et qui en fait encore foa délat 
fement principal. 

J'étais à Lille en 174.1 9 quand M. dt Voltaire 
y vînt paflTer quelques jours ; il y avait la meil- 
leure troupe d'acteurs qui ait jamais été en pro- 
vince. Elle repréfenta cet ouvrage d'une manière 
qui fatisfit beaucoup une très-nombreufe aflem- 
blée: le gouverneur de la province et l'intendant 
y affilièrent plufieurs fois. On trouva que cette 
pièce était d'un goût fi nouveau , et ce fujet fi 
délicat parut traité avec tant de fogeffe, que plu- 
fieurs prélats voulurent en voir une représenta- 
tion par les mêmes acteurs dans une maifon par- 
ticulière. Ils en jugèrent comme le public. 

L'auteur fut encore aflez heureux pour faire 
parvenir fon manuferit entre les mains d'un des 
premiers hommes de l'Europe et de l'Eglife (a) , 
qui foutenait le poids des affaires avec fermeté, 

(ii) Le cardinal de Flwi» 
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et qui jugeait des ouvrages d'efprit avec un goâ 
très- fur, dans un âge où les hommes parviennes 
rarement, et où Ton conferve encore plus rare* 
ment fon effjrit et fa délicateffe. Il dit que la piècs 
était écrite avec toute la circonfpection convenu 
ble, et qu'on ne pouvait éviter plus fagementltf 
écueils du fujet; mais que pour ce qui regarda 
la poéfie , il y avait encore des chofes à corriger. 
Je fais en effet que Pauteur les a retouchées avs 
beaucoup de foin. Ce fut aufii le fentiment d'u: 
homme qui tient le même rang, et qui n'a ptf 
moins de lumières. 

, Enfin, l'ouvrage , approuvé d'ailleurs félon tôt 
tes les formes ordinaires, fut repréfenté à Par 
le 9 d'août 1742. Il y avait une loge entière re& 
plie des premiers magiftrats de cette ville ; ds 
miniftres même y farent préfens. Ils penfèrr: 
tous comme les hommes éclairés que j'ai dcji 
cités. 

Il fe trouva (b) à cette première repréfentatiol 
quelques perfonnes qui ne furent pas de ce fc?| 
timent unanime. Soit que dans la rapidité de. 

(fc) Le fait eft que l'abbé des Fontaines et quelque 
hommes auffi méchans que lui dénoncèrent cet ouvtaj 
comme fcandaleux et impie ,• et cela fit tant de brivi 
que le cardinal de Fleuri , premier miniftre , qui avi 
lu et approuvé la pièce, fut obligé de confeilkr à la 
teur de la retirer. 
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représentation ils n'eu fient pas fuivi affez le fil de 
l'ouvrage ; foit qu'ils fu fient peu accoutumés an 
théâtre, ils furent bleffés que Mahomet ordonnât 
un meurtre, et fe fervît de fa religion pour encou- 
rager à l'aflaflinat un jeune homme qu'il fait l'ink 
trument de fon crime. Ces perfonnes , frappe'es 
de cette atrocité, ne firent pas affez réflexion 
qu'elle eft donnée dans la pièce comme le plus 
horrible de tous les crimes, et que même il eft 
moralement impoffible qu'elle puifle être donnée 
autrement. En un mot , ils'ne virent qu'un côté ; 
ce qui e ft la manière la plus ordinaire de fe trom- 
per. Ils avaient raifon affurément d'être fcandalw 
les , en ne confidérant que ce côté qui les révol- 
tait. Un peu plus d'attention les aurait aifément 
ramenés; mais, dans la première chaleur de leur 
zèle, ils dirent que la pièce était un ouvrage 
très-dangereux , fait pour former des Ravaillao 
et des Jacques Clément, 

On eft bien furpris d'un tel jugement , et ces 
Meilleurs l'ont défavoué fans doute. Ce ferait 
dire qu' Hermione enfeigne à affaffiner un roi, 
qu'Electre apprend à tuer fa mère , que Cléopa- 
tre et Médée montrent à tuer leurs enfans ; ce 
ferait dire ^Harpagon forftie des avares , le 
Joueur des joueurs , Tartuffe des hypocrites» 
L'injuftice même contre Mahomet ferait bien plug 
grande que contre toutes ces pièces ; car le crime 
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du faux prophète y eft mis datw un jour beaucouf 
plus odieux, que ne l'eft aucun des vices et des 
dérèglement que toutes ces pièces repréfenteat. 
C'eft précisément -contre les Ravaillac et te 
Jacques Clément que la pièce eftcompofée; cel 
qui a fait dire à un homme de beaucoup d'efprit, 
que fi Mahomet avait été écrit du temps de Henri 
III et de Henri IF, cet ouvrage leur aurait finie 
ta vie. Eft-il poffible qu'on ait pu faire un tel repro. 
che à l'auteur de la henriade? lui qui a- élevé 
fa voix fi fou vent dans ce poème et ailleurs, je 
ne dis pas feulement contre de tels attentats, 
mais contre toutes les maximes qui peuvent y 
éonduire. 

J'avoue que plus j'ai lu les ouvrages de cetécri* 
yain, plus je les ai trouvés caractérifés par l'a- 
mour du bien public. Il iofpire par-tout l'horreur 
contre. les emportemens de la rébellion, deli 
perfécution et du fanatifme. Ya-t-ii un bon 
citoyen qui n'adopte toutes les maximes de h 
Henriade ? Ce poème ne fait-il pas aimer la véri- 
table vertu? Mahomet me paraît écrit entière- 
ment dans le même efprit, et je fuis perfuadê 
que Ces plus grands ennemis en conviendront. 

Il vit bientôt qu'il fe formait contre lui une 
cabale dangereufe : les plus ardens avaient parlé 
à des hommes en place , qui , ne pouvant voir la 
cepréfentation de la pièce, devaient les en croire 

L'illuftre 
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L'Hluftre Molière , h gloire de la France, s'était 
trouvé autrefois à peu près dans le mime cas , 
lorfiyu'oti joua le Tartuffe; îl eut recours direc- 
tement à Louis le grand, dont il était connu et 
aimé. L'autorité de ce Monarque diffipa bientôt 
les interprétations finiftres qu'on donnait au Tar- 
tuffe. Mais tes temps font difFérens ; la protection 
qu'on accorde à des arts tout nouveaux, ne peut 
pas être toujours la même, après que ces arts ont 
été long - temps cultivés. D'ailleurs, tel artifte 
u'eft pas à postée d'obtenir ce qu'un autre a eu 
aifément. Il eût fallu des mouvemens, des difeut 
fions , un nouvel examen. L'auteur jugea plus à 
propos de retirer fe pièce lui. même r après la 
troifième sepiéfentatiora , attendant que le temps 
adoucît quelques efprits prévenus ; ce qui ne ' 
peut manquer d'amver dans- une nation auffi fpi- 
rituelle et auffi éclairée que fa franq jife (c). On 
mit dans les nouvelles, publiques que la tragédie 
de Mahomet avait été défendue par le gouverne- 
ment : je puis affurer qu'îln'y a rien de plus faux* 
Non-feulement il n'y a pas eu le moindre ordre 

(c) Ce que éditeur ftmblaft efpérer en TT4P eff 
arrivé en 175,1.. La pièce fut représentée alors avec mt 
prodigieux concours; Les cabales et les perfiécutions 
cédèrent au. cri public, doutant plus qu?o». coxnmen-. 
fait à fcntir quelque honte d'avoir force à quitter fik 
patrie un, homme qui travaillait pour elle. 

Théàtrt. Tome lit. H 
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donné à ce fujet ; mais il s'en faut beaucoup que 
les premières têtes de l'Etat, qui virent la repré- 
Tentation, aient varié un moment fur la fagefîe 
qui régne dans cet ouvrage. 

Qoelques^prfonnes ayant tranfcrit à la hâte 
plufieurs fcènes aux repréfentatîons, et ayant eu 
un ou deux rôles des acteurs, en ont fabriqué les 
éditions qu'on a faites clandeftinement. Il eftaifc 
de voir à quel point elles diffèrent du véritable 
ouvrage que je donne ici. Cette tragédie eft pré- 
cédée de plufieurs pièces intéreflantes , dont une 
des plus curieufes , à mon gré; èft la lettre que 
Fauteur écrivit à fa majefté le roi .de Prufle , lorf- 
qu'il repaffa parla Hollande, après être allé rer- 
dre fes refpects à ce Monarque. Ceft dans de 
telles lettres , qui ne font pas d'abord deftinée! 
à être publiques , qu'on voit les véritables fen- 
timens des hommes. J'efpère qu'elles feront aux 
véritables philofophes le même plaifir qu'elles 
m'ont fait. 



A SA MAJESTE 

LE ROI DE PRUSSE. 

A Roter dam , 20 janvier 1742». 

SIRE, 

J e reflemble à préfent aux pèlerins de la Me©- _ 
que, qui tournent leurs yeux vers cette ville après 
l'avoir quittée : je tourne les miens vers votre 
cour. Mon cœur, pénétré des bontés de vot*e 
MAJESTÉ , ne connaît que la douleur de ne pou- 
voir vivre auprès d'elle. Je prends la liberté de 
lui envoyer une nouvelle copie de cette tragédie 
de Mahomet, dont elle a bien voulu , il y a déjà 
long-temps , voir les premières efquiffes. C'eft un 
tribut que je paye à l'amateur des arts , au juge 
éclairé, fur-tout ?u philofophe, beaucoup plus 
qu'au fouverain. 

Votre majesté fait quel efprit m'animait en 
compofant cet ouvrage. L'amour du genre humain 
et l'horreur du fanatifme , deux vertus qui font 
faites pour être toujours auprès de votre trône , 
ont conduit ma plume. J'ai toujqurs penfé que la 
tragédie ne doit pas être un fimple fpectacle, qui 
touche le cœur fans le corriger. Qu'importent au 
genre humain les palfions et les malheurs d'un 
héros de l'antiquité , s'ils ne fervent pas .à nous 
inftruire ? On avoue que la comédie du Tartuffe, 
ce chef-d'œuvre qu'aucune nation n'a égalé, a 

H* 
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Ce font ces maximes qui mirent le poignarda 
la main du monftre qui priva la France de Henri 
le Grand: voilà ce qui plaça le portrait de Jac- 
ques Clément fur l'autel , et fon nom parmi les 
bienheureux : c'eft ce qui coûta la vie à Guil- 
laume prince d'Orange, fondateur de la liberté 
et de la grandeur des Hollandais, D'abord Sal 
cède le bleiTa au front d'un coup de piftolet : et 
Strada raconte ^ue Salcède (ce font fes propres 
mots) n'ofa entreprendre cette action qu'âpre* 
avoir purifié fon ame par la confcfjîon auxpieà 
dun Dominicain , et F avoir fortifié par le pain 
célefte. Herrera dit quelque chofe de plus infenie 
tt de plus atroce : Eftando firme con el exemple 
de nuejlro Salvador Jefu.ChidJlo y de fus Sanc- 
tos. Balthazar Girard, qui ôta enfin la vie à ce 
grand homme, en ufa de même que Salcède. 

Je remarque que tous ceux qui ont commis de 
bonne foi de pareils crimes étaient des jeune! 
gens comme Séide. Balthazar Girard avait envi- 
ron vingt ans. Quatre Efpagnols , qui avaient fait 
avec lui ferment de tuer le prince, étaient du 
même âge. Le monftre qui tua Henri III n'avait 
que vingt-quatre ans. Poltrot t qui aflafiSna le 
grand-duc de Guife, en 'avait vingt-cinq; c'eft le 
temps de la réduction et de la fureur. J'ai été 
prefque témoin en Angleterre de ce que peut fui 
une imagination jeune et faible la force du fana 
tiûne. Un enfant de feizejans, nommé Shep/ierd 



A S A MAJESTE 

LE ROI DE PRUSSE. 

A Roter dam , 20 janvier 1742», 

SIRE, 

J E reflemble à préfent aux pèlerins de la Mec- 
que, qui tournent leurs yeux vers cette ville après 
l'avoir qujttée : je tourne les miens vers votre 
cour. Mon cœur, pénétré des bontés de vot*e 
majesté, ne connaît que la douleur de ne pou- 
voir vivre auprès d'elle. Je prends la liberté de 
lui envoyer une nouvelle copie de cette tragédie 
de Mahomet, dont elle a bien voulu , il y a déjà 
long-temps , voir les premières efquiffes. C'eft un 
tribut que je paye à l'amateur des arts , au juge 
éclairé, fur-tout ?u philofophe, beaucoup plus 
qu'au fouverain. 

Votre majesté fait quel efprit m'animait en 
compofant cet ouvrage. L'amour du genre humain 
et l'horreur du fanattfme , deux vertus qui font 
faites pour être toujours auprès de votre trône , 
ont conduit ma plume. J'ai toujqurs penfé que la 
tragédie ne doit pas être un fimple fpectacle, qui 
touche le cœur fans le corriger. Qu'importent au 
genre humain les paffions et les malheurs d'un 
héros de l'antiquité, s'ils ne fervent pas à nous 
inftruire ? On avoue que la comédie du Tartuffe, 
ce chef-d'œuvre qu'aucune nation n'a égalé , a 

H* 
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faît beaucoup de bien aux hommes , en montrât 
J'hypocrifie dans toute fa laideur. Ne peat-on pj 
cflayer d'attaquer dans une tragédie cette efpèc 
tfimpofture , qui met en œuvre à la fois l'hypc 
crifie des uns et la fureur des' autres ? Ne peut- or 
pas remonter jufqu'à ces anciens fcélérats , fbn. 
dateurs illuftres de la fuperftition et du fanatifae, 
qui les premiers ont pris le couteau fur l'autel, 
pour faire des victimes de ceux qui refufaien: 
d'être leurs difciples ? 

Ceux qui diront que les temps de ces crimes 
font pafles , qu'on ne verra plus de Bar coche bas, 
. de Mahomet , de Jean de Leide , etc. que les 
flammes des guerres de religiQn font éteintes, 
font, ce me femble , trop d'honneur à la nature 
humaine. Le même poifon fubfifte encore , quoi- 
que moins développé : cette pefte , qui femble 
étouffée, reproduit de temps en temps- des ger- 
mes capables d'infecter la terre. N'a t-on pas vd 
de nos jours les prophètes, des Cévènes tuer au 
nom de m eu ceux de leur (ecte qui n'étaient 
pas affex fournis ? 

L'action que j'ai peinte eft atroce; et je ne 
fais fi l'horreur a été plus loin fur aucun théâtre. 
C'eft un jeune homme né avec de la vertu-, qui 
léd*it par fon fanatifine, aflàffine un vieillard qui 
Yaime, et qui, dans l'idée de fer vif DX£t? y fe 
xead coupable , fans le 6 voir, d'un parricide ; 
cfcft un irapefteur qui ordonne et meurtre , et qui 
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promet à l'afTaflin un incefte pour récompenfe. 
J'avotfcqjue c'eft mettre ftiorreur fur le théâtre ; efc 
votre majesté eft bien perfuadée qu'il ne faut 
pas que la tragédie confifte uniquement dans une 
déclaration d'amour, une j&toufie et un mariage. 
Nos hiftoriens même hous apprennent de* 
actions plus atroces que celle que fm inventée» 
Séide ne fait pas du moins que celui qu'il afrafÏHve* 
eft fan père; et quand il a porté le coup, il 
éprouve un repentir auffi grand que fon crime*. 
Mais Mézeray rapporte qu'à Melun un père tua 
fon fils de (a raam pour fa religion , et n'en eut 
aucun repentit* On connaît l'aventure des deux 
frères Dia2> dont Fun était à Rome, et L'autre 
en Allemagne, dans les commencemens des trou- 
bles excités par Luther. Barthtltmi Diaz, appre- 
nant à Rome que fon frère donnait dans Ses opfc 
nions de Luther à Francfort, part de Rome dan* 
le deffein de Tafia dîner, arrive etPaATaffine. J'àî 
lu dans Herrera, auteur efpagnef, que ce Bar* 
thelemi Diaz rifquait beaucoup par cette actions 
mais que rien n'ébranle un homme d'honneur 
quand fa probité le conduit, Jferrem, dans un» 
religion toute fàrnte et toute ennemie de la 
cruauté, dans une religion qu*cnfeigne àfouffrit 
et non à fè venger; était donc perfuadé que la. 
probké peut conduire à- L'affaffinat et au- parrk 
cide : et on ne s'élèvera pas de tous eûtes cojtftrt: 
•es maxime infernale* 7 
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la pauvreté le favant et philofophe Bayle. EU 
bannit, elle arrache à une floriflànte jeunefle 
qui court à fes leçons r le fuccefîeur du grani 
Leibnitz ; et il faut pour le rétablir que le cie 
faffe naître un roi philofophe ; vrai miracle qui 
fait bien rarement En vain la raHbn homaine fi 
perfectionne par la philofophie qui fait tant de 
progrès en Europe; en vain, vous far-tout^GRAVi) 
mince , vous efforcez-vous de pratiquer et d'iu:' 
pker cette philofophie ft humaine ' r on. vok dar.J 
ce même Gècle , où la raifon élève fon trône dé- 
cote , le plus abfurde fanatifraie dreffer encorefes 
autels de Fautre. 

On pourra me reprocher que,, donnant tfopà 
mon zèle , je fais commettre dans cette pièce m 
crime à Mahomet, dont en effet il ne fiutpok: 
coupable; 

M. le comte de BoutaircoiMcn écrivit, il y 3 
quelques années, la vie de ce prophète. Ll eflàyij 
de le faire pafler pour un grand homme que iaj 
Providence avait choifi pour punir les chrétiens , 
et pour ebanger la face d'une partie du monde. 
M* Sak, qui nous a donné une excellente verfion 
de l'alcoran en anglais, veut faire regarder Maho* 
met comme un Numa et comme un Théjïe. JV 
voue qu'il faudrait le respecter, fi né prince légi- 
time, ou appelle au gouvernement par le ûiffrage 
des fiens , il avait donné des lois paifibles somme 
Jfuma, ou défendu fes compatriotes , comme on 
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e dit de Théfie. Mais qu'un marchand de cha. 
neaux excite une fédition dans fa bourgade; 
^u'aflbcié à quelques malheureux coracices, il leur 
serfuade' qu'il s'entretient avec Fange Gabriel s 
^u'il fe vante d'avoir été ravi au ciel , et d'y avoir 
reçu une partie de ce livre intelligible , qui fait 
frémir le fens commun à chaque page ; que pour 
Faire refpecter ce livre il porte dans fa patrie le 
fer et la flamme; qu'il égorge les pères; qu'il 
ravi (Te les filles; qu'il donne aux vaincus le choix 
de fa religion ou de la mort ; c'eft apurement ce 
que nul homme ne peut exeufer, à moins qu'il ne 
foit né turc, et que la fuperftition n'étouffe en lui 
toute lumière naturelle. 

Je fais que Mahomet n'a pas tramé préciféfhent 
Fefpécede trahifon qui fait le fujet de cette tragé- 
die. L'hiftoire dit feulement qu'il enleva la femme 
de Sc'ide , l'un de fes difciples , et qu'il perfécuta 
Abufofian , que je nomme Zopire ; mais qui- 
conque fait la guerre à fon pays , et ofe la faire 
au nom de dieu, n'eft-il pas capable de tout? 
Je n'ai pas prétendu mettre feulement une action 
vraie fur la fcène, mais des mœurs vraies; faire 
penfer les hommes comme ils penfent dans les 
circonftances où ils fe trouvent, et repréfenter 
enfin ce que la fourberie peut inventer de plus 
atroce, et ce que lefanatifme peut exécuter de 
plus horrible. Mahomet n'eft ici autre chofe que 
Tartuffe les armes à la main. 
Théâtre. Tome III. X 



fi lïTTKB 

la pauvreté le favant et philofophe Bayle. Eft 
bannit, elle arrache à une floriffinte jeuneffe. 
qui court à fes leçons, le fuccefîeur du grand 
Leibnitz ; et * faut pour le rétablir que le ciei 
faffe naître un roi philofophe; vrai rairack qu'il 
fait bien rarement En vain la raHbn humaine ic 
perfectionne par la philofophie qui fait tant de 
progrès en Europe; en vain, vous fur-tout,6KAM) 
mince , vous efforcez-vous de pratiquer et d'm:' 
pker cette philofophie G humaine ; on. vok dar.J 
ce même fiècle , où la raifon élève fon trône d'ttf 
côté , le plus abfurde fenatifme dreffer encorefa 
autels de l'autre. 

On pourra me reprocher que ,. donnant trop 3 
mon zèle , je fais commettre dans cette pièce os 
crime à Mahomet, dont en effet il ne fut poin: 
coupable; 

M. le comte de BorulaîrcoiMers écrivit, il y i 
quelques années, la vie de ce prophète. U eflàyi 
de le faire paffer pour un grand homme que h 
Providence avait choifi pour punir les chrétiens , 
et pour changer la face d'une partie du monde. 
M. $ak, qui nous a donné une excellente verfion 
de Falcoran en anglais, veut faire regarder Malw* 
met comme un Numa et comme un Thefcr'e. J'a^ 
voue qu'il fendrait le refpecter, fi né prince \égu 
time, ou appelle au gouvernement par le fuffrage 
des tiens , il avait donné des lois paifibles comme 
2Ï4*ma y ou défendu fes compatriotes , connue oxj 



AU ROI DE PRUSSE. 97 

e dit de Théféc. Mais qu'un marchand de cha- 
Tieaux excite une fédition dans fa bourgade; 
ju'aflbcié à quelques malheureux coracices, il leur 
serfuade' qu'il s'entretient avec Fange Gabriel ^ 
ju'ii fe vante d'avoir été ravi au ciel , et d'y avoir 
requ une partie de ce livre intelligible , qui fait 
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que nul homme ne peut exeufer, à moins qu'il ne 
foit né turc, et que la fuperftition n'étouffe en lui 
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Je fais que Mahomet n'a pas tramé préciféfhent 
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conque fait la guerre à fon pays , et ofe la faire 
au nom de dieu, n'eft-il pas capable de tout? 
Je n'ai pas prétendu mettre feulement une action 
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Je me croirai bien récompense de mon travail, 
fi quelqu'une de ces âmes faibles , toujours prêtes 
à recevoir les impreffions d'une fureur étrangère 
qui n'eft pas au fond de leur cœur , peuc s'affer- 
mir contre ces funeftes réductions par la lecture 
de cet ouvrage ; fi , après avoir eu en horreur la 
raalheureufe obéiffance de Séide , elle fe dit à 
elle-même : pourquoi obéirais-je en aveugle à des 
aveugles qui me crient : haïffez f perfécutez , per- 
dez celui qui eft aflez téméraire pour n'être pas 
de notre a ris- fur des chofes même indifférentes 
que nous n'entendons pas? Que ne puis-je fervir 
à déraciner de tels fcntimens chez les hommes! 
L'efprit d'indulgence ferait des frères , celui d'in- 
tolérance peut former des monftres. 

C'eft ainfi que penfe votre MAJESTÉ. Ce 
ferait pour moi la plus grande des confolations 
de vivre auprès de ce roi philo fophe. Mon atta- 
chement eft égal à mes regrets; et fi d'autres 
devoirs m'entraînent , ils n'effaceront jamais de 
mon cœur les fentimens que je dois à ce prince, 
qui penfe et qui parle en homme , qui fuit cette 
faufle gravité fous laquelle fe cachent toujours 
la petitefle et l'ignorance, qui fe communique 
avec liberté , parce qu'il ne craint point d'être 
pénétré, qui veut toujours s'inftruire , et qui 
peut inftruire les plus éclairés. 

Je ferai toute ma vie avec le plus profond 
refpect et la plus vive reconnaiflance f etc. 



LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE 

A U 

PAPE BENOIT XIV. 

B mo p a D R E , 

JL*A santitA vostra perdonetà Tardif e che 
prende uno de* più infimi fedeli, ma uno de* 
maggiori aramiratori délia virtù , di fottotnettero 
al capo délia vera xeligione quefta opéra contra 
il fondatore d'una falfa e harbara fetta. 

A chî potrei più convenevolmente dedîcare 
la fatira délia crudelrà « degli errori d'un ftlfo 
profeta , che al vicario ed imitatore d'an fiio 
di verità e di manfuetudine ? 

Vostra santita mi concéda dunque di 
peter mettere a i fuoi piedi il libretto e Pautore, 
e di don\andare umiltnente la fua protezzione 
per Tuno , e le fue benedizioni per l'altro. la 
tanto profundiffimamente m'inchino, e lebaccio 
i facrt piedi. 

Parigij 17 agqfto 1745. 

If 



TRADUCTION 
DE LA LETTRE PRECEDENTE. 

TRES-S AINT PERE, 

y otre sainteté voudra bien pardonner la 
liberté que prend un des plus humbles , mais l'un 
des plus grands admirateurs de la vertu , de con- 
facrer au chef de la véritable religion un écrit 
contre le fondateur d'une religion f?u(fe et bar- 
bare. 

A qui pourrais- je plus convenablement adreffer 
la fatire de la cruauté et des erreurs d'un faux 
prophète, qu'au vicaire et à l'imitateur d'un dieu 
de paix et de vérité ? 

Que votre sainteté daigne permettre que 
je mette à fes pieds et le livre et l'auteur. J'ofe 
lui demander fa protection pour l'un , et fa béné- 
diction pour l'autre. C'eft avec ces fentimens 
d'une profonde vénération , que je me profterne, 
et que je baife vos pieds facrés. 

Paris, i7a<?û*i74S. 



REPONSE 

DU SOUVERAIN PONTIFE 

BENOIT XIV . 
A M. DE VOLTAIRE: 

Bevedictvs P. P. XIV ', dilecto filio falutem 
et apqftolicam benedictionem* 

S^ttimàne fono ci fu prefentato da fua parte 
la fua belliflima tragedia di Mahomet , la quale 
leggemmo con fommo piacete. Poi ci prefento iL 
cardinale PaJJtonei in di lei nome il fuo excel- 
lente poéma di Fontcnoy. . . Monfignor Leprotti 
ci diede pofcia il difticofatto da leifotto il noftro 
Titratto; iérimattina il cardinale Vatenti cipre- 
fentô la dilei lettera del 17 agofto. In quefta ferie 
d'azzioni fi contengono molti capi per ciafchç- 
duno de* quaK ci reconofciamo in obbligo di 
ringraziarla. Noi gli uniamo tutti afficme , e ren* 
diamo a lei le dovute grazie per cofi fingolare 
bontà verfo di noi , afficujandola che abbiamo 
tutta la dovuta ftima del Cuo tanto applaudito 
merito. 

Publicato io Roma il di lei diftico (*) fopra- 
detto, ci fu riferito eflervi (lato un fuo paefano 
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letterato che in una publica converfazione aveva 
detto peccare in una fîllaba , avendo fatta la 
parola hic brève , quando fempre deve effer 
longa. 

Rifpondemmo che sbagliava , pot en do effere 
la parola e brève e longa , conforme vuole il 
poëta, avendola Virgilio fatta brève in quel 
verfo : 

Solus hic infiexit fenfus antmumaut labanttm* 

Avendola fatta longa in un altro : 

Hic finis Priami fatorum , bic txitus illum** 

Ci fembra d'aver rifpofto ben efpreflb , ancor 
che fiano più di cinquanta anni che non abbiamo 
letto Virgilio. Bénche la caufa fia propria délia 
fua peribna , abbiamo tanta buona idea délia fua 
fincerità e probità che facciamo la ftefla giudice 
fopra il punto délia ragione a chi aflifta , fe a noi 
cal fuo oppofitore , ed in tanto rçftiamo col dare 
a lei l'apoftolica benedizionc. 

Datant Ram*, afui Sanctam Mariant •major eus , die 
19 feftmbris 1745 ; fonUficatus noftri annofextê. 
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TRADUCTION. * 

Bevoit XIV, *A*E^àfondicr fils,falut 
et bénédiction apojiolique. 

AL y a quelques femaines qu'on me préfenta de 
votre part votre admirable tragédie de, Mahomet, 
que j'ai lue avec un très-grand plaifir. Le car- 
dinal Pqffionei me donna enfuite en votre nom 
le beau poëme de FontenoL M. Leprotti m'a, 
communiqué votre diftique pour mon portrait ; 
et le cardinal Valenti me remit hier votre lettre 
du 17 d'août. Chacune de ces marques de bonté 
mériterait un remercîment particulier \ mais vous 
voudrez bien que j'uniffe ces différentes atten- 
tions , pour vous en rendre des actions de grâces 
générales. Vous ne devez pas douter de l'eftime 
fingulière que m'infpire un mérite auffi reconnu 
que le vôtre. 

Dès que votre diftique (*) fut publié à Rome , 
on nous dit qu'un homme de lettres français fe 
trouvant dans une fociété ou l'on en parlait, avait 
repris dans le premier vers une faute de quantité. 
Il prétendait que le mot hic , que vous employez 
comme bref, doit être toujours long. 

( * ) Voici le Diftique : 
Lambertinus hic eft , Rom* decus et pater orbis , 
jQui mundum fcrfytis do cuit , virtutibut trnat. 

14 • 
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.Nous répondîmes qu'il était dans Terreur , que 
cette fyllabe était indifféremment brève ou Ion. 
$ue dans les poètes , Virgile ayant fait ce mot 
bref dans ce vers : 

Solus hic infiexit fenfus animumaue labantem. 

Et long dans cet autre; 

Hic finis Friami fatorum , hic ixitus illum. 

C'était peut-être aflez bien répondre pour oa 
homme qui n'a pas lu Virgile depuis cinquante 
ans. Quoique vous foyez partie intéreflee dans 
ce différend , nous avons une fi haute idée de 
votre franchife et de votre droiture , que nous 
n'héfitons pas de vous faire juge entre votre 
critique et trous. Il ne nous refte plus qu'à vous 
donner notre bénédiction apoftolique. 

Donné à Rome , à Sainte Marie-majeure , le ly Septembre 
I74S > lajixieme année de notre pontificat. 



LETTRE 

DE 'REMERCIAIENT 

DE M. D E V^O LTAIRE 

AU PAPE. 

J\f ON vengono tanto meglio figurate le fatezze 
dî Voftra Beatîtudine fu i medaglîonî che ho 
rîcevuti dalla fua fingolare bcnignità , di quello 
che fi vedono efpreffi Tingegno e Panimo fuo 
nella lettera délia quale s'è degnata d'onojarmi ; 
ne pongo a i fuol piedi le più vive ed umilif- 
fime grazie. 

Veramente fono in obbligo dî rkonofcere la 
fua infallibilità nelle decifîoni di letteratura, fi 
come nelle altre cofe più riverende: V. S. è più 
prattica del latino che quel francefe il di cui 
sbaglio s'è degnata di corregere : mi maraviglio 
come fi ricordi cofi appuntino del fuo Virgilio. 
Tra i più letterati monarchi furono fempre fegna- 
lati i fummi pontifia' ; ma tra loro , credo che 
non fe ne trovafle mai uno che adornafle tanta 
dottrina di tanti fregi di bella letteratura. 

Agnofco rerum dominos , gententque to gâtant. 

Se il Francefe che sbagliô nel riprendere quefto 
hic, aveffe tenuto a mente Virgilio come fa 
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Voftra Beatitudine, avrebbe potuto citare un bene 
adattô verfo dove hic è brève. Quefto bel vcrfo 
mi pareva un prefagio de i favoti a me conferiti 
dalla fua beneficenza. Eccolo : 

Skvir , hic tfi , tihi qttem promitti Jkpius audis. 

Cofi Roma doveva gridare quando Bevbdvtto 
XIV fù efaltato. In tanto baccîo con fomma 
riverenza e gratitudine i fuoi facri pîedi , etc. 

TRADUCTION. 

TRES-SAINT PERE» 

JLiES traits de votre sainteté ne font pas 
mieux exprimés dans les médailles dont elle m'a 
gratifié par une bonté toute particulière, que ceux 
de fon efprit et de Ton caractère dans la lettre 
dont elle a daigné m'honorer. Je mets à fes pieds 
mes très-humbles et très-vives actions de grâces. 
Je fuis forcé de reconnaître fon infaillibilité 
dans les déciGons littéraires, comme dans les 
autres chofes plus refpectables. Votre sain- 
teté a plus d'ufage de la langue latine que le 
cenfeur français , dont elle a daigné relever la 
méprîfe. J'admire comment elle s'eft rappelée fi 
à propos de fon Virgile, Parmi les monarques 
amateurs des lettres , les fouveraios pontifes fe 
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font toujours fignalés; maïs aucun n'a paré comme 
V. S. la plus profonde érudition des plus riches 
ornemens de la belle littérature. 

Agnofço rerum dominos, gentemqttt togatam. 

Si le Français qui a repris avec fi peu de juftefle 
la fyllabe hic avait eu Ton Virgile auffi préfent à 
la mémoire , il aurait pu citer fort à propos un 
vers où ce mot eft à la fois bref et long ; ce beau 
vers me femblait contenir le préfage des faveurs 
dont- votre bonté généreufe m'a comblé. Le voici : 

Hic vif y hic tft 9 tibiquem fromitti fie fins ttuitu 

Rome a dû retentir de ce vers à l'exaltation de 
Benoit XIV. C'eft avec les fentimens de la plus 
profonde vénération, et de la plus vive gratitude, 
que je baife vos pieds facrés. 
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« a r m t n n f Efclaves de Mahomet. 
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P H A N R , Sénateur de la Mecque. 
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Troupe de Mufulmans. 

La fcène cfl à la Mecque. 



LE 

FANATISME, 

o u 

k MAHOMET LE PROPHETE, 

T R A G E D I E. 

A CTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
ZOPIRE, PHANOR. 

Z O P I & E. 

\Jui moi , bailler les yeux devant ces faux prodiges ? 
Moi, de ce fanatique encenfer les prefh'ges? 
L'honorer dans la Mecque après l'avoir banni? 
Non. Que des juftes jlieux Zopire foit puni , 
Si tu vois cette main, jufqu'ici libre et pure, 
Careffer la révolte , et flatter l'impoiture ! 

PHANOR. 

Nous chériflbns en vous ce zèle paternel 
Du chef augufte et faint du Sénat d'Ifmaël ; 
Mais ce zèle eft funefte, et tant de réfiflance, 
Sans laiïer Mahomet, irrite fa vengeance. 
Contre fes attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer facré des lois , 
Et des embrafemens d'une guerre immortelle 
Etouffer fous vos pieds la première étincelle. 
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Mahomet , citoyen , ne parut à vos yeux 

Qu'un novateur obfcur , un vil féditieux : 

Aujourd'hui c'eft un prince ; il triomphe , il domine; 

Impofteur à la Mecque, et prophète à Médine, 

Il fait faire adorer à trente nations 

Tous ces mêmes forfaits qu'ici nous dételions. 

Que dis- je ? en ces murs même une troupe égarée, 

Des poifons de Terreur avec zèle enivrée , 

De fes miracles faux foutient l'illufion , 

Répand le fanatifme et la fédition, 

Appelle fon armée , et croit qu'un Dieu terrible 

L'infpire, le conduit, et le rend invincible. 

Tous nos vrais citoyens avec vous font unis* 

Mais les meilleurs confeils, font-ils toujours fui vis? 

L'amour des nouveautés, le faux zèle, la crainte, 

De la Mecque alarmée ont défolé l'enceinte; 

Et ce peuple , en tout temps chargé de vos bienfaits, 

Crie encore à fon père , et demande la paix. 

z o p i s E. 
La paix avec ce traître ! Ah! peuple fans courage , 
N'en attendez jamais qu'un horrible efclavage : 
Allez, portez en pompe, et fervez à genoux 
L'idole dont le poids va vous écrafer tous. 
Moi, je garde à ce fourbe une haine éternelle ; 
De mon cœur ulcéré la plaie eft trop cruelle : 
Lui-même a contre moi trop de reflfentimens. 
Le cruel fit périr ma femme et mes enfans; 
Et moi , jufqu'en fon camp j'ai porté le carnage : 
La mort de fon fils même honora mon courage. 
Les flambeaux de la haine , entre nous allumés » 
Jamais des mains du temps ne feront confumés. 
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P H A N O R. 
Ne les éteignez point, mais cachez-en la flamme; 
Immolez au public les douleurs de votre ame. 
Quand vous verrez ces lieux par fes mains ravagés , 
Vos malheureux enfans feront-ils mieux vengés? 
Vous avez tout perdu, fils, frère, époufe, fille * 
Ne perdez point l'état : c'eft-là votre famille. 

Z O P I R E. 

On ne perd les Etats que par timidité. 

p h A N o R. 
On périt quelquefois par trop de fermeté. 

z o p I R R. 
Périffons, s'il le faut. - 

p H A M O R. 

Ah! quel trifte courage» 
Quand vous touchez au port , vous expofe au naufrage ? 
Le ciel, vous le voyez, a remis en vos maint 
De quoi fléchir encor ce tyran des humains. 
Cette jeune Palmire en fes camps élevée _, 
Dans vos derniers combats par vous-même enlevée r 
Semble une ange de paix defcendu parmi nous , 
Qui peut de Mahomet appaifer le courroux. 
Déjà par fes hérauts il Ta redemandée. 

z o p I R E. 
Tu veux qu'à ce barbare elle foit accordée ? 
Tu veux que d'un fi cher et fi noble tréfor 
Ses criminelles mains s'enrichhTent encor? 
Quoi ! lorfqu'il nous apporte et la fraude et la guerre t 
Lotfque fon bras enchaîne et ravage la terre 9 
les plus tendres appas brigueront fa faveur, 
Et la beauté fera le prix de la fureur? 
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Ce n'eft pas qu'à mon âge , aux bornes de ma vie , 
Je porte à Mahomet une.honteufe envie; 
Ce* cœur trifte et flétri , que les ans ont glacé , 
Ne peut fentir les feux d'un défir infenfé. 
Mais foit qu'en tous les temps un objet né pour plaire 
Arrache de nos vœux l'hommage involontaire} 
Soit que privé d'enfans je cherche à diffiper 
Cette nuit de douleurs qui vient m'envelopper; 
Je ne fais quel penchant pour cette infortunée 
Remplit le vide affreux de mon ame étonnée. 
Soit faibleflc ou raifon , je ne puis fans horreur 
La voir aux mains d'un monilre , artifan de l'erreur. 
Je voudrais qu'à mes vœux heureufement docile, 
Elle-même en fecret pût chérir cet aille ; 
Je voudrais que fon cœur, fenûble à mes bienfaits, 
Déteftât Mahomet autant que je le hais. 
Elle veut me parler fous ces facrés portiques , 
Non loin* de cet autel de nos dieux domeftiques » 
Elle vient, et fon front, fiége de ia candeur, 
Annonce en rougiflant les vertus de fon cœur. 

SCENE IL 

ZOPIRE, PALMIRE. 

Z O P I R E. 

J eu NE et charmant objet , dont le fort de la guerre , 
Propice à ma vieillefle , honora cette terre , 
Vous n'êtes point tombée en de barbares mains ; 
Tout refpecte avec moi vos malheureux deftins , 
Votre âge, vos beautés, votre aimable innocence. 
Parlez > et s'il me refte encor quelque pui&knce , 
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De vos juftes défirs fi je remplis les vœux , 

Ces derniers de mes jours feront des jours heureux. 

p A l M i R E. 
Seigneur ,• depuis deux mois fous vos lois prifonnière 
Je dus à mes de (lins pardonner ma mifère : 
Vos généreufes mains s'empreffent d'effacer 
Les larmes que le ciel me condamne à verfer. 
Far vous , par vos bienfaits , à parler enhardie, 
C'eft de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Aux vœux de Mahomet j'ofe ajouter les miens ; 
Il vous a demandé de brifer mes liens j 
Puiffiez-vous l'écouter , et puifle-je lui dire, 
Qu'après le ciel et lui je dois tout à Zopire ! 

z o P I & E. 
Ainfi de Mahomet vous regrettez les fers , 
Ce tumulte des camps , ces horreurs des déferts f 
Cette patrie errante , au trouble abandonnée. 

P A L M I R E. 

La patrie eft aux lieux où l'ame eft enchaînée. 
Mahomet a for(r>é mes premiers fentimens , 
Et fes femmes en paix guidaient mes faibles ans $ 
Leur demeure eft un temple , où ces femmes facrées 
Lèvent au ciel des mains de leur maître adorées. 
Le jour de mon malheur , hélas ! fut le feul jour 
Où le fort des combats a troublé leur féjour : 
Seigneur, ayez pitié d'une ame déchirée, 
Toujours préfente aux lieux dont je fuis féparée. 

ZOPIRE. 

J'entends: vous efpérez partager quelque jour 
De ce maître orgueilleux et la main et l'amour. 

P A L M I R È. 

Seigneur, je le révère, et mon ame tremblante 
Théâtre. Tome I1L K 
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Croit voir dans Mahomet un dieu qui m'épouvante. 
Non , d'un il grand hymen mon cœur n'eft point flatté; 
T*nt d'éclat convient mal à tant d'obfcurité. 

Z O P I R E. 

Ah ! qui que tous fôyez , il n'eft point né peut-être 
Pour être votre époux , encor moins votre maître ; 
Et vous femblez d'un fang fait pour donner des lois 
A l'Arabe infolent qui marche égal aux rois. 

P A L M I R E. 

Nous ne connaïffons point l'orgueil de la n ai (Tan ce : 
Sansparens, fans patrie, efclave dès l'enfance , 
Dans notre égalité nous chérhTons nos fers ; 
Tout nous eft étranger , hors le dieu que je fers. 

Z O P I R E. 

Tout vous eft étranger ! cet état peut-il plaire ? 
Quoi ! vous fervez un maître , et n'avez point de père? 
Dans mon trifte palais » feul et prâé d' en fans , 
J'aurais pu voir en vous l'appui de mes vieux ans» 
Le foin de vous former des deftins plus propiceg 
Eût adouci des miens les longues injultices. 
Mais non, vous abhorrez ma patrie et ma loi. 

P A L M I R E. 

Comment puis-je être à vous ? je ne fuis point à moi 
Vous aurez mes regrets , votre bonté m'eft chère > 
Mais enfin Mahomet m'a tenu lien de père. 

z o p i R E. 
Quel père ! juftes Dieux ! lui ? ce monftre impofteur? 

p A L M i r E. 
Ah ! quels noms inouïs lui donnez-vous , Seigneur S 
Lui dans qui tant d'Etats adorent leur prophète * 
Lui, renvoyé du ciel, et fon feul interprète 1 
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Z O P I & E. 
Etrange aveuglement des malheureux mortels ! 
Tout m'abandonne ici , pour drefler des autels 
A ce coupable heureux qu'épargna ma juftice , 
Et qui courut au trône , échappé du fuppliee. 

P A L M I R E. 

Vous me faites frémir , Seigneur, et de mes jours 
Je n'avais entendu ces horribles difcours. 
Mon penchant, je l'avoue, et ma reconnauTance 
Vous donnaient fur mon cœur une jufte puîflance , • 
Vos blafphèmes affreux contre mon protecteur 
A ce penchant fi doux font fuccéder l'horreur. 

Z O P I R E. 

fuperftitiou ! tes rigueurs inflexibles 
Privent d'humanité les cœurs les plus fenfibles. 
Que je vous plains , Palmire , et que fur vos erreurs 
Ma pitié malgré moi me fait verfer de pleurs ! 

PALMIRE. 

Et vous me refufez ! 

Z O P I E B. 

Oui. Je ne puis vous rendre 
Au tyran qui trompa ce cœur flexible et tendre : 
Oui , je crois voir en vous un bien trop précieux, 
Qui me rend Mahomet encore plus odieux. 



SCENE III. 
ZOPIRE, PALMIRE, PHANOR. 

Z O P I R E. 

ue voulez-vous, Phanor? 



Q 
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P It A NO B. 

Aux portes de la ville, 
D'où Ton voit de Moad la campagne fertile , 
Omar eft arrivé. 

Z P I R I. 
Qui ? ce farouche Omar , 
Que l'erreur aujourd'hui conduit après fon char , 
Qui combattit long-temps le tyran qu'il adore , 
Qui vengea fon pays? 

p H A N x. 

Peut-être il l'aime encore. 
Moins terrible à nos yeux , cet infolent guerrier , 
Portant entre fes mains le glaive et l'olivier, 
De la paix à nos chefs a préfenté le gage. 
On lui parle, il demande , il reçoit un otage. 
Séide eft avec lui. 

P A L M I R E. 

Grand Dieu ! deftin plus doux! 
Quoi! Séide? 

P H A N o R. 
Omar vient, il s'avance vers von», 
z o p I & E. 
Il le faut écouter. Allez , jeune Palmire. 

(PalmireforU) 
Omar devant mes yeux ! qtfofera-t-il me dire ? 
Dieux de mon pays , qui depuis trois mille ans 
Protégiez d'Ifmaël les généreux enfans ! 
Soleil , facrés flambeaux , qui dans votre carrière , 
Images de ces dieux , nous prêtez leur lumière , 
Voyez et foutenez la jufte fermeté 
Que j'oppofai toujours contre l'iniquité! 
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SCENE IV. 
ZOPIRE, OMAR, PHANOR, Suite. 



Z P t R E. 



H, 



LÉ bien % après fix ans tu revois ta patrie f 
Que ton bras défendit, que ton cœur a trahie. 
Ces murs font encor pleins de tes premiers exploits* 
Déferteurs de nos dieux , déferteurs de nos lois , 
Perfécuteur nouveau de cette cité fainte , 
D'où vient que ton audace en profane l'enceinte ? 
Miniftre d'un brigand qu'on dût exterminer , 
Parle 5 que me veux-tu? 

OMAR. 

Je veux te pardonner. 
Le prophète d'un dieu , par pitié pour ton âge , 
Pour tes malheurs pafles , fur-tout pour ton courage , 
Te préfente une main qui pourrait t'écrafer , 
Et j'apporte la paix qu'il daigne propofer. 
ZOPIRE. 

Un vil féditieux prétend avec audace 

Nous accorder la paix, et non demander grâce! 

Souffrirez-vous, grands Dieux ! qu'au gré de fes forfaits 

Mahomet nous raviffe ou nous rende la paix ? 

Et vous , qui vous chargez des volontés d'un traître, 

Ne rougiffez-vous point de fervir un tel maître ? 

Ne l'avez-vous pas vu, fans honneur et fans biens , 

Ramper au dernier rang des derniers citoyens? 

Qu'alors il était loin de tant de renommée 1 . 
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OMAR. 

A tes viles grandeurs ton ame accoutumée 

Juge ainfi du mérite , et pèfe les humains 

Au poids que la fortune avait mis dans tes mains» 

Ne fais-tu pas encore , homme faible et fuperbe , 

Que l'infecte, infenfible , enfeveli fous l'herbe , 

Et 1 aigle impérieux, qui plane au haut du ciel, 

Rentrent dans le néant aux yeux de l'Eternel ? 

Les mortels font égaux 5 ce n'eft point la naiflance , 

C'eft la feule vertu qui fait leur différence. 

Il eft de ces efprits favorifés des cieux^ 

Qui font tout par eux-mêmes, et rien par leurs aïeux. 

Tel eft l'homme , en un mot, que j'ai choifi pour maître} 

Lui feul dans l'univers a mérité de l'être : 

Tout mortel à fa loi doit un jour obéir, 

Et j'ai donné l'exemple aux fiècles à venir. 

z o 9 1 & E. 
Je te connais, Omar: en vain ta politique 
Vient m'étaler ici ce tableau fanatique, 
En vain tu peux ailleurs éblouir les efprits ; 
Ce que ton peuple adore excite mes mépris. 
Banms toute impofture , et d'un coup d'oeil plus fage , 
Regarde ce prophète à qui tu rends hommage; 
Vois l'homme en Mahomet , conçois par quel degré 
Tu fais monter aux cieux ton fantôme adoré. 
Enthoufiafte ou fourbe , il faut ceffer de l'être ; 
Sers-toi de ta raifon , juge avec moi ton maître $ 
Tu verras de chameaux un groffier conducteur, 
Chez fa première époufe infolent impofteur , 
Qui, fous le vain appas d'un fonge ridicule, 
Des plus vils des humains tente la foi crédule * 
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Comme un féditieux à mes pieds amené, 

Par quarante vieillards à l'exil condamné: 

Trop léger châtiment qui l'enhardit au crime. 

De caverne en caverne il fuit avec Fatime. 

Ses difciples errans de cités en déferts , 

Profcrits , perfécutés , bannis , chargés de fers , 

Promènent leur fureur , qu'ils appellent divine, 

De leurs venins bientôt ils infectent Médine. 

Toi-même alors,. toi-même, écoutant la raifon, 

Tu voulus dans fa fource arrêter le poifon. 

Je te vis plus heureux , et plus jufte , et plus brave , 

Attaquer le tiran dont je te vois l'efelave. 

S'il eft un vrai prophète , ofas-tu le punir ? 

S'il eft un impofteur, ofes-tu le fervir? 

OMAR. 

Je voulus le punir , quand mon peu de lumière 
Méconnut ce grand homme entré dans la carrière ; 
Mais enfin , quand j'ai vu que Mahomet eft né 
Pour changer l'univers à fes pieds confterné ; 
Quand mes yeux , éclairés du feu de fou génie , 
Le virent s'élever dans fa courfe infinie ; 
Eloquent, intrépide, admirable en tout lieu, 
Agir , parler , punir ou pardonner en dieu ; 
J'aflTociai ma vie à fes travaux immenfes :. 
Des trônes , des autels en font les récompenfes. 
Je fus , je te l'avoue , aveugle comme toi $ 
Ouvre les yeux , Zopire , et change ainfi que moi : 
Et fans plus me vanter les fureurs de ton zèle , 
Ta perfécution fi vaine et fi crHelle , 
Nos frères gémifTans , notre Dieu blafphémé, 
Tombe aux pieds d'un héros par toi-même opprimé^ 
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Viens baifer cette main qui porte le tonnerre. 
Tu me vois après lui le premier de la terre : 
Le pofte qu'il te refte eft encore aftez beau, 
Pour fléchir noblement fous ce maître nouveau. 
Vois ce que nous étions , et vois ce que nous fommes. 
Le peuple aveugle et faible eft né pour les grands hommes 
Pour admirer , pour croire , et pour nous obéir. 
Viens régner avec nous , fi tu crains de. fervir. 
Partage nos grandeurs , au lieu de t'y fouftraire, 
Et las de l'imiter , fais trembler le vulgaire. 

z o P I R E. 
Ce n'eft qu'à Mahomet , à fes pareils , à toi , 
Que je prétends , Omar, infpirer quelqu'efiroi. 
Tu veux que du fénat le Shérif infidelle 
Encenfe un impofteur, et couronne un rebelle ! 
Je ne te nîrai point que ce fier féducteur 
N'ait beaucoup de prudence et beaucoup de valeur: 
Je connais comme toi les talens de ton maître 3 
S'il était vertueux , c'eft un héros peut-être : 
Mais ce héros , Omar , eft un traître , un cruel , 
Et de tous les tyrans c'eft le plus criminel. 
CefTe de m'annoncer fa trompeufe clémence f 
Le grand art qu'il poflede eft l'art de la vengeance. 
Dans le cours de la guerre , un funefte deilin 
Le priva de fon fils que fit périr ma main. 
Mon bras perça le fils , ma voix bannit le père i 
Ma haine eft inflexible , atnfi que fa colère j 
Pour rentrer dans la Mecque , il doit m'extermïner , 
Et le jufte aux mé zhaqs nedoit point pardonner. 

M A S. 

Hé bien , pour te montrer que Mahomet pardonne , 
Four te faire embraGTer l'exemple qu'il te donne , 

Parti 
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Partage avec lui-même , et donne à tes tribus 
Les dépouilles des rois que nous avons vaincus. 
Mets un prix à la paix , mets un prix à Palmire 9 
Nos tréfors font à toi. 

z o p i B. i. 

Tu penfes me féduire 9 
Me rendre ici ma honte , et marchander la paix 
Par fes tréfors honteux , le prix de fes forfaits ? 
Tu veux que fous fes loix Palmire fe remette? 
Elle a trop de vertus pour être fa fu jette} 
Et je veux l'arracher aux tyrans impofteurs, 
Qui renverfent les lois , et corrompent les mœurs. 

OMAR. 

Tu me parlé toujours comme un juge implacable , 
Qui fur fon tribunal intimide un coupable. 
Penfe et parle en miniftre , agis , traite avec moi , 
Comme avec l'envoyé d'un grand homme et d'un roi. 

z o P I & s. 
Qui Ta fait roi? qui Ta couronné? 

OMAR. 

La victoire. 
Ménage fa puiflfance , et refpecte fa gloire. 
Aux noms de conquérant et de triomphateur , 
Il veut joindre le nom de pacificateur. 
Son armée eft encore aux bords du Saïbare, 
Des murs où je fuis né le fiége fe prépare > 
Sauvons , fi tu m'en crois , le fang qui va couler ; 
Mahomet veut ici te voir et te parler. 

Z O P I & E. 

Lui? Mahomet? 

OMAR. 

Lui-même i il t'en conjure. 
Théâtre. Tome IIL h 
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Traître! 

Si de ces lieux facrés j'étais l'pnique maître , 
Ceft en te puniffant que j'aurais répondu. 

O M A R, 

Bopire , j'a; pitié .de ta fauflGp ve* tu 3 
Mais puifqn'pn vil fénat infolemment partage 
De ton gouvernement le fragile avantage , 
FuifquIJ règne avec toi , je cours m'y préfeater* 

Z p 1 R s. 
Jfe t'y fuis , nous verrons qui Ton doit écouter* 
Je défendrai mes lois , mes dieux et ma patrie» 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au D^eu perforateur, effroi du genre humain 9 
Qu'un fourbe pfe annoncer, les armes à la main. 

(àPbanor.') 
Toi, viens m'aider, Phaner, à repouîTer un traître j 
te fouffirir parmi nous * et l'épargner, c'eft l'être. 
Henverfons fes deffeins , confondons fon orgueil , 
Préparons fon fupplice , ou creufons mon cercueiL 
Je vais, fi le fénat m'écoute et me féconde 9 
^livrer d'un tyran ma patrie ej le monde, 



J&H du premier acte. 
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ACTE IL 

$Û E Jf B P R EMIS 54 
SEIDE, PALMIRfi» 

^^ * A L M I & S. 

JL/ AN* maprifon crnelle eft-ce un dieu qui te guide 9 
Aies maux font-ils finis? te revols-je, Séide! , 

SEIDE, 

P -charme de ma vie et de tous mes malheurs ! * 
Falmire, unique objet qui m'a coûté des pleurs» 
Depuis ce jour de fang , qu'un ennemi barbare , . ,. 
Près des camps du prophète , aux bords du Saïbare/ 
Vint arracher fa proie à mes bras tout (anglans • 
Qu'étendu loin de toi fur des corps expirans , 
Mes cris, mal entendus fur cette infâme rive» 
Invoquèrent la mort fourde à ma voix plaintive ! 
p ma chère Palmire f en quel gouffre d'horreur 
Tes périls et ma perte ont abymé mon coeur! 
Que mes feux, que ma crainte et mon impatience 
Accufaient la lenteur des jours de la vengeance t 
Que je hâtais Taflaut fi long-temps différé , 
Cette heure de^ariiage, où, de fang enivré, 
Je devais de mes mains brûler la ville impie 
Où Falmire a pleuré fa liberté ravie ! 
Enfin de Mahomet les fublimes defleins, 
Que n'ofe approfondir l'humble efprit des humains^ 
Ont fait entrer Omar en ce lieu d'efclavage ; 
Je i'?J>prafc 1 et i'x tolc* Ûa demande un otage f 
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J'entre, Je me préfente, on accepte ma Foi, 
Et je me rends captif, ou je meurs avec toi. 

P A L M I R E. 

Séide , au moment même , avant que ta préfecce 
Vînt de mon défefpoir calmer la violence , 
Je me jetais aux pieds de mon fier ravifteur. 
Vous voyez , ai- je dit , les fecrets de mon cœur ï 
Ma vie eft dans les camps dont vous m'avez tirée, 
Rendez-moi le feul bien dont je fuis féparée. 
Mes pleurs , en lui parlant , ont arrofé fes pieds \ 
Ses refus ont faifi mes efprits effrayés. 
J'ai fenti dans mes yeux la lumière obfcurcie; 
Mon coeur , fans mouvemens ^ fans chaleur et fans vie- 
D'aucune ombre d'efpoir n'était plus feconru} 
Tout finiffait pour moi quand Séide a paru. 

S S I D E. 

Quel eft donc ce mortel infenfible à tes larmes? 

P A L M I 1 E. 

C'eft Zopire î il femblait touché de mes alarmes i 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer 
Que des lieux où je fuis rien ne peut me tirer. 

s I I D E. 
le barbare fe trompe , et Mahomet mon maître , 
Et l'invincible Omar, et ton amant peut-être, 
( Car j'ofe me nommer après ces noms fameux , 
Pardonne à ton amant cet efpoir orgueilleux;) 
Nous briferons ta chaîne , et tarirons tes larmes. 
Le dieu de Mahomet, protecteur de nos armes, 
Le dieu dont j'ai porté les (acres étendards , 
Le dieu qui de Médine a détruit les remparts, 
Renverfera la Mecque à nos pieds abattue. 
Oafarçft dans la ville, et le peuple à fa vue 



ACTE SECOND. ï£f 

K*a point &it éclater ce trouble et cette horreur, 
Qu'infpirè aux ennemis un ennemi vainqueur. 
Au nom de Mahomet un grand deflein l'amène. 

P A L M I R E. 

Mahomet nous chérit» il briferaît ma chaîne, . 
Il unirait nos cœurs; nos cœurs lui font offeits: 
Mais il eft loin de nous , et nous fournies aux fers. 

SCENE IL 
PALMIRE, SEIDE, OMAR. 

O M A R. 

Vos fers feront brifés , foyes pleins d'efpérance 3 
Le ciel vous favorife , et Mahomet s'avance. 

8 E I D E. 
Lui? 

P A L M I R B t 

Notre augufte père ! 

OMAR. 

Au confeil aflfemblé 
L'efprit de Mahomet par ma bouche a parlé. 
„ Ce favori du dieu qui préfide aux batailles , 
5 , Ce grand homme, ai-jedit, eft né dans vos murailles. 
„ Il s'eft rendu des rois le maître et le foutien, 
„ Et vous lui refufez le rang de citoyen ! 
5 , Vient-il vous enchaîner , vous perdre , vous détruire ? 
„ Il vient vous protéger , mais fur-tout vous inftruire : 
„ Il vient dans vos cœurs même établir fon pouvoir „, 
Plus d'un juge à ma voix a paru s'émouvoir s 
Les efprits s'ébranlaient* l'inflexible Zopire, 
Qui craint de la Taifon l'inévitable empire, 

L J 
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Veut convoquer le peuple et s'en faire un appuî. 

On P affemble , f y cours , et j'arrive avec lui : 
-Je parle aux citoyens, j'Intimide, j'exhorte * 

J'obtiens qu'à Mahomet on ouvre enfin la port* 
Après quinze ans d'exil il revoit fes Foyers; 
Jl entre accompagné des plus bravesr guerriers , 
D'Ali, d'Ammo©, d'HercMe, et de fa noble élite* 
Il entre, et fur fes pas chacun fe précipite. 
Chacun porte un regard , comme un cœur différent* 
L'un croit voir un héros , l'autre voir un tyran. 
Celui-ci le felafphème , et le menace encore * 
Cet autre eft a fes pieds, les embraffe et l'ador* 
Xons fefons retentit à ce peuple agit* 
les noms facrés de Dieu, de paix, de Kbert4 
De Zopire éperdu la "cabale impuiffante 
Vomit en vain les feux de & rage expirante. 
-An milieu de leurs cris , le front calme et ferein^ 
Jlahomet marche en maître et l'olive à la mais : 
la trêve eft publiée , et le voici lui-même. 

SCENE IIL 

MAHOMET, OMAR, ALI, HERCID8, 
SÉIDE, PALMIRE, Suite. 

MAHOMET. 

X ntincibles fouticns de mon pouvoir fnpréme 
KobleetfublinwAli, Morad ,-Hercide , Ammon/ 
Retournez vers ce peuple, inftruifez-Ie en mon nom. 
Promettez, menacez, que la vérité règne j 
Qu'on adore mon dieu , mais fur- tout qu'on le crafeoc. 
vous, Seide, en ces lieux* 



SEIU. 

mon Père! ô mon Roi! 
Le dieu qui vous* infpire a marché devant iftoi. 
ï»rêf â mourir pour vous , prêt à tout entreprendre, 
Jsri prévenu votre ordre, 

H A H ; O M E f . 

Il eût falfu l'attendr* 
<2ftî fait plus qu'il ne doit , ne fait point me fervir. 
J f obéis à mon dietfj vous, fachez'm'obéir. 

p .A L *L i R É. 
AH ! Seigneur « pardonries à fon impatience. 
Elevés près de vous dans notre tendre enfance, 
Xes mêmes fentimens nous animent tous deux : 
Hélas ! mes triftes jours font aflez malheureux ! 
Loin de vous, loin de lui, j'ai langui prifonnière, 
Mes yeux de pleurs noyés s'ouvraient à la lumière» 
Dmpoîfonneriez-vons TinAant de mon bonheur ? 

MAHOMET. 

Falmire, c'eft aflez^ je lis dans vôtre cœur: 
Que rien ne vous alarme" et rien ne vous étonne, 
Allez ; malgré les foins de l'autel et du trône * 
lies yeux fur vos deftins feront toujours ouverts ; 
Je veillerai fur vous comme fur l'univers. 

Vous, fnivez mes guerriers; et vous, jeune Palmire* 
En Servant votre dieu ne craignez que Zopire. 



t% 
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SCENE IV. 
M A H M ET» OMAR. 

MAHOMET. 

X oi, refte, brave Omar» il eft temps que mon coo 
De fes derniers replis t'ouvre la profondeur. 
D'un liège encor douteux la lenteur ordinaire 
Peut retarder ma cOurfe et borner ma carrière : 
Ne donnons point le temps aux mortels détrompes 
De raflurer leurs yeux de tant d'éclat frappés. 
Les préjugés , ami , font les rois du vulgaire. 
Tu connais quel oracle et quel bruit populaire 
Ont promis l'univers à l'envoyé d'un dieu. 
Qui , reçu dans la Mecque , et vainqueur en tout lia, 
Entrerait dans ces murs en écartant la guerre « 
Je viens mettre à profit les erreurs de la terre. 
Mais tandis que les miens , par de nouveaux efforts, 
De ce peuple inconftant font mouvoir les r efforts, 
De quel œil revois-tu Palmire avec Séide ? 

O M A a. 
Parmi tous ces enfans enlevés par Hercide , 
Qui, formés fous ton joug et nourris dans ta loi, 
N'ont de dieu que le tien, n'ont de père que toi, 
Aucun ne te fervit avec moins de fcrupule , 
N'eut un cœur plus docile , un efprit plus crédule ; 
De tous tes Mufulmans ce font les plus fournis. 

MAHOMET. 

Cher Omar , je n'ai point de plus grands ennemis. 
Ils s'aiment s c'eft affez. 

• M A ft. 

Blàmes-tu leurs tendreues ? 
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MAHOMET. 

Ah ! connais mes fureurs et toutes mes faibleffes. 

O M A 1. 

Comment? 

M A H O M S T. 

Tnfais allez quel fentiment vainquent 
Parmi mes paffions règne au fond de mon cœur. 
Chargé dn foin dn monde , environné d'alarmes , 
Je porte Tencf nfoir , et le fceptre , et les armes : 
Ma vie eftun combat, et ma frugalité 
Aflervit la nature à mon auftérité. 
J'ai banni loin de moi cette liqueur traitrefle, 
Qui nourrit des humains la brutale mollefle : 
Dans dès fables brulans , fur des rochers déferts , 
Je fupporte avec toi l'inclémence des airs. 
L'amour feul me confole $ il eft ma récompenfe , 
L'objet de mes travaux , l'idole que j'encenfe , 
Le dieu de Mahomet $ et cette paflîon 
Eft égale aux fureurs de mou ambition» 
Je préfère en fecret Palmire à mes cpoufes. * 

Conqois-tu bien l'excès de mes fureurs jaloufes » 
Quand Palmire âmes pieds , pas un aveu fatal , 
Infulte à Mahomet et lui donne un rival ? 

OMAR. 

Et tu n'es pas vengé ? 

MAHOMET. 

Juge fi je dois l'être. 
Pour le mieux détefter , apprends à le connaître. 
De mes deux ennemis apprends tous les forfaits : 
Tous deux font nés ici du tyran que je hais. 

O M A A. 

Qjuoi ! Zopire • • . 
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M À H O M B T. 

Eft leur père : Hercide en ma puffTaufî 
Remit depuis quinze ans leur malheureufe enfance. 
J'ai nourri dans mon fein ces ferpens dangereux ; 
Déjà fans fe connaître ils m'outragent tous deux. 
J'attifai de mes mains leurs feux illégitimes. 
Le ciel voulut ici raflembler tous les crimes. 
Je veux... Leur père vient * fes yeux laneent vers ntfM 
Les regards de la haine , et les traits du courroux. 
Obferve tout , Omar , et qu'avec fou efcorte 
Le vigilant Hercide affiège cette porte. 
Reviens me rendre compte , et voir s'il faut hâterj 
Ou retenir les coups que je dois lui porter. 

SCENE r. 
ZOPIRE, M A HO M ET. 

z o p i * i. 

/Y h , quel fardeau cruel à ma douleur profonde I 
JMoi , recevoir ici cet ennemi du monde ! 

MAHOMET.. 

Approche , et pnifqu'erifih le ciel veut nous unir * 
Vois Mahomet fans crainte , et parle fans rougifc 

ZOPIRE. 

Je rougis pour toi feul , pour toi dont l'artifice 
A traîné ta patrie au bord du précipice ; 
Pour fol de qui la main fème ici les forfaits , 
Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom feul parmi nons divife les familles « 
Les époux , les parens , les mères et les filles ; 
Et la trêve pour toi tCeft qu'un moyen nouveau t 
four venir dans nos cœurs enfoncer le couteau* 
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la difcorde civile eft par-tout fur ta trace; 
Affemblage Inouï de menfonge et d*audace , , 
Tyran de ton pays , eft-ce ainfi qu'en ce lietr 
Tu viens donner la paix , et m'annoncer un dieu) 

MAHOMET. 

Si j'avais à répondre à d'autres qu'à Zopire, 

Je ne ferais* parier que le dieu qui m'infpire ; 

le glaive et l'alcoran , dans mes fanglantes main*» 

Impoferaienrfilence an relie des humains. 

Ma voix ferait fur eux les effets du tonnerre, 

Et je verrais leurs fronts attachés à la terre ; 

Mais je te parle en homme , et fans rien dégufer * 

Je me fens affez grand pour ne pas t'abufer. 

Vois quel eft Mahomet» nous fommes feuls , écoute : 

Je fois ambitieux , tout homme Peft fans doute s 

Mais jamais roi , pontife , ou chef, ou citoyen , 

Ne conçut un projet auffi grand que le mien. # 

Chaque peuple à fon tour a brillé fur la terre , 

Parles lois , parles arts* et fur-tout car la guerre | 

Le temps de l'Arabie eft à la fin venu. 

Ce peuple généreux , trop long-temps inconnu* 

LaifTait dans fes déferts enfeveiir fa gloire ; 

Voici les jours nouveaux marqués pour la victoire* 

Vois du Nord au Midi l'univers défolé , 

La Perfe encor fanglante , et fon trône ébranlé, 

L'Inde efclave et timide , l'Egypte abaiffée , ' 

Des murs de Conftantin la fplendeur éclipfée, 

Vois l'empire romain tombant de toutes parts , 

Ce grand corps déchiré , dont les membres épartsr 

LanguuTent difperfés fans honneur et fans vie : 

Sur ces débris du monde élevons l'Arabie. 

Il faut un nouveau culte , il faut de nouveaux fers $ 

U faut un nouveau dieu pour l'aveugle univers. 
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T£n Egypte Ofiris , Zoroaftre en Afie, 
' Chez les Cretois Minos , Numa dans l'Italie , 
A des peuples fans mœurs , et fans culte , et fans réj 
Donnèrent aifémcnt d'infuffifantes lois. 
Je viens après mille ans changer ces lois groffières. 
J'apporte un joug plus noble aux nations entières. 
J'abolis les-faux dieux , et mon culte épuré 
De ma grandeur nai (Tante eft le premier degré. 
Ne me reproche point de tromper ma patrie , 
Je détruis fa faible (Te et fon idolâtrie : 
Sous un roi , fous un dieu , je viens la réunir ; 
Et pour la rendre illuftre , il la faut affervir. 

Z O P I R E. 
Voilà donc tes deffeins ! c'eft donc toi dont l'tudact 
De la terre à ton gré prétend changer la face ! 
Tu veux , en apportant le carnage et l'effroi y 
Commander aux humains de penfer comme toi: 
Tu ravajffcs le monde et tu prétends rinftruire. 
Ah ! fi par des erreurs il s'eft laiffé féduire , 
Si la nuit du menfonge a pu nous égarer , 
Par quels flambeaux affreux veux-tu nous éclairer ? 
Quel droit as-tu reçu d'enfeigner , de prédire , 
De porter ^encenfoir , et d'affecter l'empire ? 

MAHOMET. 

Le droit qu'un efprit vafte , et ferme en fes detteios* 
A fur l' efprit groffier des vulgaires humains. 

Z O P I EL E. 

Eh quoi ! tout factieux , qui penfe arec courage , 
Doit donner aux mortels un nouvel efc lavage ? 
Il a droit de tromper , s'il- trompe avec grandeur ? 

MAHOMET. 

Oui; je connais ton peuple, il a befoin d'erreur î 
Ou véritable on faux , mon culte eft néceiïairc 
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Que t'ont produit tes dieux ? quel bien t'ont-ils pu faire? 
Quels lauriers vois-tu croître au pied de leurs autels ? 
Ta fecte obfcure et baffe avilit les mortels > 
Enerve le courage , et rend l'homme ftupide ; 
La mienne élève l'ame e^Jg rend intrépide. 
Ma loi fait des héros. 

ZOPUE. 

1 Dis plutôt des brigands* 

Porte ailleurs tes leçons , l'école des tyrans j 
Va vanter rimpofture à Médine où tu règnes, 
Où tes maîtres féduits marchent fous tes enfeigneS| 
Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus. 

MAHOMET. 

Des égaux ! dès long-temps Mahomet n'en a plus. 
Je fais trembler la Mecque, et je règne à Médine; 
Crois-moi , reçois la paix , fi tu crains ta ruine. 

z o p i a. e. 
La paix eft dans ta bouche , et ton coeur en eft loin : 
Fenfes-tu me tromper? 

M A H O M B T. 

Je n'en ai pas befoin. 
C'eft le faible qui trompe , et le puiflant commande* 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande ; 
Demain je puis te voir à mon joug aflervi: 
Aujourd'hui Mahomet veut être ton ami. 

Z O P I * E. 

Nous amis ! nous ? cruel ! ah , quel nouveau preftige î 
Connais-tu quelque dieu qui faiïe un tel prodige? 

MAHOMET. 

J'en connais un puiflant, et toujours écouté» 
Qui te parle avec moi. 

ZOPIU 

Qui? 



t J4 t K FASfATIJMÈ. 

MAHOMET. 

La nécefiité* 
Ton intérêt. 

Z O P I & E. 

Avant qu'un tel nœud nous rafîemblîj 
Les enfers et les deux feront unis enfemble. 
L'intérêt eft ton dieu , le mien eft V équité » 
Entre ces .ennemis il n'cll point de traité. 
Quel ferait le citent, réponds-mois fi tu l'dbf 
De l'horrible amitié qn'ici tu nie propoîes ? 
Réponds 5 eft-ce ton fils que mon bras te ravît? 
Èft-ce le fang des miens que ta main répandit? 

MAHOMET. 

Oui , ce font tes fils même. Qui , connais un myftciti 
Dont feul dans l'univers je fuis dépofitaire : 
Tu pleures tes enfans : ils refpirent tous deux. 

z o p I & E. 
Ils vivraient! qu!as-tudit? ôCiel, & jour heureux! 
fis vivraient ! c'eft de toi qu'il faut que je l'apprenne! 
MAHOMET. 

Elevés dans mon camp , tous deux font dans ma chaitf 

Z O P I E E. 

t(Lu enfans dans tes fers ! ils pourraient te fervir ! 

MAHOMET. 

Iles bienfefantes mains ont daigné les nourrit. 

z o P I R E. 
Quoi i tu n'as point fur eux étendu ta colère ? 

MAHOMET. 

Je ne les punis point des fautes de leur père. 

z o p I E. s. 
4cbé>e, Éctairctf-moi, pajle, quel eft leur fat? 



MAHOMET. 

e tïeos entre mes mains et leur vie et leur mort} 
m n'as qu'à dire un mot , et je t'en fais l'arbitre. 

• Z Q P I R E. 

loi , je puis les fauver ! à quel prix ? à quel titre ? 
aut-il donner mon fang ? faut-il porter leurs fers ? 

MAHOMET. 

on , mais il faut m'aider à tromper l'univers, 
faut rendre la Mecque y abandonner ton temple* 
e la crédulité donner à tons l'exemple, 
ononcer l'alcoran aux peuples effrayés , 
ie fervir en prophète , et tomber à mes pieds ; 
ï te rendrai ton fels , et je ferai ton gendre. 

Z O P I R E, 

(ahomet, je fuis père, et je porte un coeur tendre, 
prés quinze ans d'ennuis , retrouver mes enfans , 
es revoir et mourir dans leurs embraïfemens , 
efl 1e premier des biens pour mon ame attendrie ; 
iais s'il faut à ton culte aflervir ma patrie f 
u de ma propre main les immoler tous deux, 
mnais-moi , Mahomet , mon choix n'eft pas douteux^ 
lieu. % 

MAHOMET feul. 

Fier citoyen, vieillard inexorable* 
! ferai plus <jue toi cruel , impitoyable. 

SCENE VI. 
MAHOMET, OMAR* 

OMAR. 

Mahomet, il faut l'être, ounousfommespertt*$ 
g feçrets des tyran» me £6n£ déjà veaditf» 
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Demain la trêve expire, et demain Ton. t'arrête S 
Demain Zopire eft maître , et fait tomber ta tête. 
La moitié du fénat vient de te condamner; 
N'ofent pas te combattre, on tfofe aflaffiner*. 
Ce meurtre d'un héros , ils le nomment fupplice , 
Et ce complot obfcur , ils l'appellent juftice. 

MAHOMET. 

Ils fentiront la mienne ; ils verront ma fureur. 
La perfécution fit toujours ma grandeur. 
Zopire périra. 

OMAR. 

Cette tête funefte, 
En tombant à tes pieds , fera fléchir le refte, 
ittais ne perds point de temps. 

MAHOMET. 

Mais , malgré mon courroux 1 
Je dois cacher la main qui va lancer les coups , 
Et détourner de moi les foupçons du vulgaire. 
o m a i. 
» Il eft trop méprifable. 

MAHOMET. 

11 faut pourtant lui plaire $ 
Et j'ai befoin d'un bras qui , par ma voix conduit , 
Soit feul chargé du meurtre , et m'en laide le fruit 

o m a &. 
Pour un tel attentat je réponds de Séide. 

MAHOMET. 

De lui? c 

o m a a. 
C'eft rinftrument d'un pareil homicide. 
Otage de Zopire, il peut feul aujourd'hui 
L'aborder en fecret, et te venger 4e lui. 

Ta 
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Tes autres favtris, zélés avec prudence p 

Pour s'expofer à tout ont trop d'expérience* 

Us font tous dans cet âge , où la maturité 

Fait tomber le bandeau de la crédulité. 

Il faut un cœur plus Gmple, aveugle "avec courage. 

Un efprit amoureux de fon propre efclavage. 

la jeuneflfe eft le temps de ces illufions. 

Séide eft tout en proie aux fuperiHtions ; t 

C'eft un lion docile à la voix qui le guide. 

MAHOMET. 

le frère de Falmire? 

o M à t. 

Oui, lui-même. Oui, Séide, 
De ton- fier ennemi le fils odacieux, 
De fon maître offenfé rival inceftueux. 

MAHOMET. 

Je détefte Séide , et fon nom feul m'offenfe. 
La cendre de mon fils me crie encor vengeance. 
Mais tu connais l'objet de mon fatal amour; 
Tu connais dans quel fang elle a puifé le jour. 
Tu vois que dans ces lieux environnés d'abymes 
Je viens chercher un trône, un autel, des victimes $ 
Qu'il faut d'un peuple fier enchanter les efprits, 
Qu'il faut perdre Zopire , et perdre encor fon fils. 
Allons, confultons bien mon intérêt, ma haine, 
L'amour, l'indignera m our, qui malgré moi m'entraîne » 
Et la religion, à qui tout eft fournis, 
Et la néceflité, par qui tout eft permis. 

- Fin du fécond acte. 
Théâtre. Tome III M 
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ACTE UL 

gCENE PREMIERE. 
SEIDE, FÀLMIRL 

* A L Ut BL E. 

i/B meure. Quel eft donc ce fecret facrifice J 
Opel fang.a demandé l'éternelle juftice? 
Ve m'abandonne pas. 

8 E I B 1. 

Dieu daigne m'appelerr 
Mon Bras doit le fervir, mon cœur va Irai parler. 
Omar vent à l'inftant, par un ferment terrible, 
n'attacher de plus près à ce maître invincible. 
Je vais jurer à Dieu de mourir pour fa loi , 
Et mes féconds fermens ne feront que pour toi. 

* A L M I K F. 

D\>ù vient qu'à ce ferment je ne fuis point présente ? 
Si je t'accompagnais , j'aurais moins d'épouvante. 
Omar, ee même Omar, loin de me confoler, 
Tarie de trahifoit, de fang prêt a couler, 
De* fureurs du fénat, des complots de Zopïre. 
les feux font allumé*, bientôt la trêve expire, 
le fer cruel eft prêt, on s'arme , on va frapper: 
le prophète l'a- dit, il ne peut nous tromper. 
Je crains tout de Zopire , et je crains pour Séide* 

S I I D E. 

Croirat-je que Zèpire ait m cœur G perfide ï 
Ce matin , comme otage à fes yeux ptéfenté, 
J'annulais & nobleffe et {on humanité i 
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fe fentaïs qu'en fecrct une force inconnue • 

Enlevait jufqu'à lui mon ame prévenue. 
Soit refpect pour Ton nom , foit qu'un dehors heureirit 
Me cachât de (on cœur les replis dangereux s 
Soit que dans ces m o mens où je t'ai rencontrée > 
Mon ame toute entière à fon bonheur livrée , 
3 u b liant fes douleurs, et châtiant tout effroi, 
Ne connût , n'entendit, ne vit plus rien que toi; 
Je me trouvais heureux d'être auprès de Zopire. 
Je le hais d'autant plus, qu'il m'avait fa fédùire ; 
Mais, malgré le courroux dont je dois m' animer, 
Qu'il eft dur de haïr ceux qu'on voulait aimer l 

P A L M I m B. 

Ah ! que le ciel en tout a joint nos deftinées ! 
Qu'il a pris foin d'unir nos âmes enchaînées l 
Hélas ! (ans mon amour, fans ce tendre lies, 
Sans cet inftinct charmant qui joint mon cœur au tîeft* 
Sans la religion que Mahomet m'inipûre , 
J'aurais eu des remords en accufant Zopire* 

SEIDE. 

Laiflonr-ces vains remords , et notis abandonnons 
A la voix de ce dieu qu'à l'envi nous fervons* 
Je fors. Il faut prêter ce ferment redoutable * 
JLe dieu qui m'entendra nous fera favorable $ 
Et le pontife roH qui veille fur nos jours , 
Bénira de les mains de fi chattes amours. 
Adieu. Pour être à toi, je vaistout entreprendre* 



Ma 
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SCENE IL 
PALM IRE feule. 



D 



''UN noir preffentiment je ne puis nie défendre, 
Cet amour dont l'idée avait fait mon bonheur, 
Ce jour tant fouhaité n'eft qu'un jour de terreur. 
Quel eft donc ce ferment qu'on attend de Séide? 
Tout m' eft fufpect ici ; Zopire m'intimide. 
J'invoque Mahomet , et cependant mon cœur 
Eprouve à fon nom même une fecrète hofreur. 
Dans les profonds refpects que ce héros nTinfpire, 
Je fens que je le crains prefque autant que Zopire. 
Délivre-moi, grand Dieu, de ce trouble où je fois. 
Craintive je te fers , aveugle je te fuis ; 
Mêlas ! daigne efîuyer les pleurs où je me noir. 

SCENE III. 
MAHOMET, PALMIR5. 

? A L M I R E. 

V_j* est vous qu'à mon fecours un dieu propice envoie, 
Seigneur. Séide.... 

MAHOMET. 

Hé bien , d'où vous vient cet eflfro. : 
It que craint-os pour lui , quand on eft près de moi? 

F A L M I & C. 

Ciel ! vous redoublez la douleur qui m'agite 
Quel prodige inouï ! votre ame eft interdite h 
Hahomct eft troublé pour la première foi* 
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MAHOMET. 

Je devrais l'être an moins du trouble où je vous voïj. 
Eft-ce ainfi qu'à mes yeux votre fimple innocence 
Ofe avouer un feu qui peut-être m'offenfe ? 
Votre cœur a-t-il pu, fans être épouvanté, 
^voir un fentiment que je n'ai pas dicté ? 
*e cœur que j'ai formé n'eft-il plus qu'un rebelle, 
fngrat à mes bienfaits , à mes lois infidelle ? 

p A l M 1 R E. 
Que dites-vous? furprife et tremblante à vos pied$, . 
Je baifle en frémiflant mes regards effrayés. 
Eh quoi ! n'avez-vous pas daigné , dans ce lieu même , 
Vous rendre à nos fouhaits , et confentir qu'il m'aime? 
Ces nœuds, ces chaftes nœuds, que dieu formait en nou% 
Sont un lien de plus qui nous attache à vous. 

MAHOMET. 

Redoutez des liens formés par l'imprudence. 
Le crime quelquefois fuit de près l'innocence. 
Le cœur peut fe tromper* l'amour et fes* douceur* 
Pourront coûter, Palmire, et du fang et des pleurs* 

F A L M I & E. 

N'en doutez pas , mon fang coulerait pour Séide. 

MAHOMET. 

Vous l'aimez à ce point ? 

P A L M I & E. 

Depuis le jour qu'Hercîdô 
Nous fournit r*un et l'autre à votre joug facré , 
Cet inftinct tout-puhTant , de nous-même ignoré. 
Devançant la raifon , croiflant avec notre âge , 
Du ciel , qui conduit tout , fut le fecret ouvrage. 
Nos penchans , dites- vous , ne viennent que de lui j 
Dieu ne faurait changer; pourrait-il aujourd'hui 
Réprouver un amour que lui-même il fit aajtrs? 
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Ce qui fut innocent ,peut41 cefle de Pétre? 
Pourrais-je être coupable ? 

MAHOMET. 

Oui. Vous devez trembles 
Jlttendez les fecrets que je dois révéler; 
Attendez que ma voix veuille enfin vous apprendre 
Ce qu'on peut approuver , ce qu'on doit fe défeadie» 
Ke croyez que moi feuL 

? A L M I E E. 

Et qui croire que tous? 
ïfclave de vos lois, foumtfe à vos genoux , 
Mon cœur <fun faint refpect ne perd point l'habituel» 

MAHOMET. 

Trop de refpect fouvent mène à l'ingratitude» 

p A l m i & e. • 
Non, fi de vos bienfaits je perds le fouvenir, 
Que Séide à vos yeux s'empreflGe à m'en punir! 

MAHOMET. 

*éide! 

* A L M I E E. 

An ! quel courroux arme votre œil fevere? 

MAHOMET. 

Allez , raflTurez-vous , je n'ai point de colère» 
Ceft éprouver aflez vos fentimens fecrets» 
Repofez-veus fur moi de vos vrais intérêts; 
Je fuis digne du moins de votre confiance* 
Vos deftfns dépendront de votre obéiiTance». 
Si j'eus foin de vos jours , fi vous m'appartenez^ 
Méritez des bienfaits qui vous font deftinés. 
Quoi qne la voix du ciel ordonne de Séide,. 
AffeimiflTez fes pas où fon devoir le guide r 
Qu'il gaxite Des. fctmen* % qyCil Xbit digne, de yqu* 
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P A L M I 1 E. 

ÎT en doutez point, mon Père, il les remplira to«S> 
Je réponds de fon coeur, ainfi que de moi-mêmev 
Séide vous adore encor plus qu'il né m'aime * 
Il voit en vous fon roi, fon père, fon appui t 
J'en attefte à vos pieds l'amour que j'ai pour lui* 
Je cours à vous fervir encourager fon ame» 

S C E $ E IV. 

MAHOMET /eut. 

\Jvoi\ je fuis malgré moi confident de fa flammrf 
Quoi \ fa naïveté , confondant ma fureur , 
Enfonce innocemment le poignard dans mon^eeeur? 
Père , enfans , deftinés au malheur de ma vie , 
Race toujours funefte , et toujours ennemie , 
Vous allez éprouver, dans cet horrible jour, 
Ce que peut à la fois ma haine et mon amou& 

SCENE K 



E. 



MAHOMET, OMAR. 

M A S. 



jNFIN, voici fe temps, et de ravfr Palmure» 
Et d'envahir la Mecque , et de punir Zopire : 
Sa mort feule à tes pieds mettra nos citoyens» 
Tout eft défefpéré-, fc tu ne le préviens. 
Le fenl Séide ici te peut fervir fans doute-» 
II voit Couvent Zopire, il lui paile, il l'écoute^ 
Tu vois cette retraite, et cet obfcur détour* 
Qui peut de ton gâtais conduire à fon iqourç 
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Xà, cette nuit, Zopire à fes dieiix fantaftiques 
Offre un encens frivole , et des vœux chimériques: 
Là, Séide, enivré du zèle de ta loi, 
Va l'immoler au dieu qui lui parle par toi. 

MAHOMET. 

Qu'il l'immole , il le faut ; il eft né pour le crime : 
Qu'il en (bit rinftrnment, qu'il en foit la victime. 
Ma vengeance, mes feox, ma loi , ma fureté , 
L'irrévocable arrêt de la fatalité, 
Tout le veut. Mais crois-tu que fon jeune courage , 
Nourri du fanatifme , en ait toute la rage ? 

OMAR. 

Lui fenl était formé pour remplir ton defTein. 
Palmire à te fervir excite encore fa main. 
L'amour, le fanatifme, aveuglent fa jeunette; 
Il fera furieux par excès de faiblefîe. 

MAHOMET. 

Far les nœuds des fermens as-tu lié fon cœur? 

OMAR. 

Du plus faint appareil la ténébreufe horreur , 
Les autels, les fermens, tout enchaîne Séide. 
J'ai mis un fer facré dans fa main parricide , 
Et la religion le remplit de fureur. 
Il vient. 

SCENE VI. 

JKAHOMET, OMAR, SEIDE. 



MAHOMET. 



E, 



jNFANT d'un dieu qui parle à votre cœur, 
Ecoutez |>ar ma voix fa volonté fuprême; 
11 faut venger fou culte , il faut venger Dieu même. 

SBIDK. 



ACTE TROIS IEME. I4S 

6 £ I D E. 
*©î , pontife et prophète , à qui je fuis veué , 
Maître des nations par le ciel avoué , 
Vous avez fur mon être une entière puifTance» 
Eclairez feulement ma docile ignorance. 
Jn mortel venger Dieu ! 

.MAHOMET. 

Ccft par vos faibles mains 
Ju'il veut épouvanter les profanes humains. 

SEIDE. 

\h! fans doute ce dieu, dont vous êtes l'image, 
Va d'un combat ifluftre honorer mon courage, 

MAHOMET. 

Faites ce qu'il ordonne , il n'eft point d'autre honaculf 
De fes décrets divins aveugle exécuteur-, 
Adorez, et frappez; vos mains feront armées 
Far l'ange de la tirert* et le dieu des armées. 

SEIDE. 

Parlez : quels ennemis vous faut-il immoler? 
Quel tyran faut-il perdre , et quel fang doit couler ? 

MAHOMET. 

Le fang du meurtrier que Mahomet abhorre , 
Qui nous perfécuta , qui nous pourfuit encore , 
Qui combattit mon dieu, qui mafiacra mon fils 5 
Le fang du plus cruel de tous nos enaemis: 
De Zopire. 

SEIDE. 

De lui! quoi mon bras. . • 

MAHOMET. 

Téméraire^ 
: On devient facrilége alors qu'on délibère. 
Loin de moi les mortels aûez audacieux 
Pour juger par eux-même , et pour voir par leurs yeitxi 
Théâtre. Tome III, N 
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* Quiconque ofe penfer n'eft pas né pour me croite. 
' Obéir en filence eft votre feule gloire. 

'Savez- vous qui je fuis? favez-vous en quels liens 
Ma voix vous a chargé des volontés des cieux ? 

• Si , malgré fes erreurs et fon idolâtrie , 

>Des peuples d'Orient la Mecque eft la patrie} 
Si ce temple du monde eft promis à ma loi, 

-Si Dieu m'en a créé le pontife et le roi; 
Si la Mecque eft facrée , en favez-vous la canfe3 

■Ibrahim y naquit, et fa cendre y repofe: 
Ibrahim , dont le bras docile à l'Eternel 
Traîna fon fils unique aux marches de l'autel, 
Etouffant pour fon dieu les cris de la nature. 
Et quaaid ce dieu par vous veut venger fon- injure-, 
Quand je demande un fang à lui feul adreffe, 
Quand Dieu vous a choifi , vous avez balancé ! 
Allez, vil idolâtre, et né pour toujours l'être 9 
Indigne mufulman, cherchez un autre maître. 
Le prix était tout prêt, Palmire était à vous * 
Mais vous bravez Palmire et le ciel en courroux. 
Lâche et faible infiniment des vengeances fuprême*, 
Les traits que vous portez vont tomber fur vous r mêmtç 
Fuyez, fervez, rampez fous mes fiers ennemis. 

SE I DE. 

Je crois entendre Dieu 5 tu parles , j'obéis. 

MAHOMET. 

Obéiftez , frappez : teint du fang d'un impie, 
Méritez par fa mort une éternelle vie. 

( à Omar. ) 
Ne l'abandonne pas ; et non loin de ces lieux, 
Sur tous fes mouvemens ouvre toujours les yeux. 



•A C T E TROISIEME, 1*7 

SCENE FIL 

SE I D £ ftul. 

J.MMOLER. un vieillard, de qui je fuis l'otage* 
Sans armes , fans d£fenfe , appefanti par l'âge t 
N'importe ; une victime amenée à l'autel , 
Y tombe fans défenfe , et fon fang plaît au ciel» 
. Enfin , Dieu m'a choifi pour ce grand facrifice , 
J'en ai fait le ferment, il faut qu'il s'accompliffe. 
Venez à mon fecours , 6 vous , de qui le bras 
Aux tyrans de la terre a donné le trépas ; 
Ajoutez vos fureurs à mon zèle intrépide» 
Affermirez ma main {aintement homicide. 
Ange de Mahomet , ange exterminateur , 
Mets ta férosité dans le fond de mon cœur. 
. Ah J que voi6-je? 

SCENE VIII. 

:ZOPIRE, SEIDE. 

Z O P I & B. 

xTL mes yeux tu te troubles, Séide! 
Vois d'un oeil plus content le deiïein qui me guide» 
Otage infortuné , que lç fort m'a remis , 
Je te vois à regret parmi mes ennemis. 
La trêve a fufpendu le moment du carnage; 
Ce torrent retenu peut s'ouvrir un paffage : 
Je ne t'en dis pas plus ; mais mon cœur, malgré moi, 
A frémi des dangers aÛemblés près de toi. 
Cher Séide , eu un mot , dans cette horreur publique^ 
Souffre que ma maifon foit ton afile unique. 

N z 
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Je réponds de tes jours , ils me font précieux t 

Ne me refufe pas. 

S b i d" e. 
mon devoir ! ô Cieux ! 
Ah Zopire! eft-ce vous qui n'avez d'autre envie 
Que de me protéger , de veiller fur ma vie? 
Prêt à verfer fon fang , qu'ai-je ouï ? qu'aide vu? 
Pardonne, Mahomet, tout mon cœur s'eft ému. 

Z O P I X B. 
De ma pitié p*ur toi tu t'étonnes peut-être ; 
JWais enfin je fuis homme, et c'eft affez de l'être 
Pour aimer à donner des foins compathTans 
A des cœurs malheureux que Ton croit innocent. 
Exterminez , grands Dieux de la terre où nous Connues, 
Quiconque avec plaifir répand le fang des hommes! 

S E I B. 

Que ce langage eft cher à mon cœur combattu ! 
L'ennemi de mon dieu connaît donc la vertu! 

ZOPIRE. 

Tu la connais bien peu , pnifque tu t*en étonnes. 
Mon fils , à quelle erreur hélas tu t'abandonnes ! 
Ton efprit, fafciné par les lois d'un tyran, 
Fenfe que tout eft crime hors d'être mufulman. 
- Cruellement docile aux leçons de ton maître, 
Tu m'avais en horreur avant de me connaître* 
Avec un joug de fer , un affreux préjugé 
Tient ton cœur innocent dans le piège engagé. 
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t'entraîne. 
Mais peux-tu croire un dieu qui commande la haine ? 

s E i d B. 
^Ah ! je fens qu'à ce dieu je vais défobéir $ 
Non 9 Seigneur , non , mon cœur ne {aurait tous haïr, 



ACTE TROISIEME. 14$ 

Z O P I R E. 

Bêlas ! plus je lui parle , et plus il m'intérefle* 
Son âge, fa candeur , ont furpris ma tendrefle. 
Se peut-il qu'un foldat de ce monftre impofteur 
Ait trouvé malgré lui le chemin de mon cœur ? 
Quel es-tu ? de quel fang les dieux t'ont-ils fait naître ? 

8 E 1 D £• 
Je n*ai point de parens , Seigneur , je n*ai qu'un maître, 
Que jufqu'à ce moment j'avais toujours fervi , 
Mais qu'en vous écoutant ma faiblefTe a trahi, 

z p 1 E E. 
Quoi ! tu ne connais point de qui tu tiens la vie ? 

SEIDE. 
Son camp fut mon berceau , fon temple eft ma patrie : 
Je n'en connais point d'autre ; et parmi ces enfans , 
Qu'en tribut à mon maître on offre tons les ans , 
Nul n'a plus que Séide éprouvé fa clémence. 

i ; o p 1 k £. 

Je ne puis le blâmer de fa récohnai (Tance. 

Oui , les bienfaits , Séide , ont des droits fur un cœur. 

Ciel ! pourquoi Mahomet fut-il fon bienfaiteur ? 

Il t'a fervi de père, aiilli bien qu'a Palmire; 

D'où vient que tu frémis , et que ton cœur foupire ? 

Tu détournes de moi ton regard égaré ; 

De quelque grand remords tu fembles déchiré» 

SEIDE. 

Et, qui n'en aurait pas dans ce jour effroyable! 

z o p 1 & e* 
Si tes remords font vrais , ton cœur n'eft plusjjotlpablc. 
Viens , le fang va couler , je veux fauver le tien. 

SEIDE. 

Jufte Ciel ! et c'eft moi qui rçpandrais le fien ! 
O fermens 2 é Palmire ! ô vous , Dieu des vengeances ! 

N j 
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ZOPIRE. 

Remets-toi dans mes mains, tremble fi tir balance*!' 
Four la dernière fois , viens , ton fort en dcpendV 

S C E 71 E IX. 

ZOPIRE, SEIDE, OMAR, Suite, 

j 
O M A 1 , entrant avec précipitation. 

JL x A1T&E , que faites-vous ? Mahomet vous attend* 

S ■ I D B. 

Où fuis-je ? 6 Ciel ! où fuis- je , et que dois-je réfoudre ? ' 
D'un et d'autre côté je vois tomber la foudre. 
Où courir ? où porter un trouble fi cruel ? 
Où fuir? 

O M A S. 

Aux pieds du roi qu'a choifi l'Eternel.' 

SEIDE. 

Oui, j'y cours abjurer un ferment que j'abhorre. 

SCENE X. 
ZOPIRE feul. 

A h Séide ! où vas-tu ? Mais il me fuit encore. 
Il fort défefpéré , frappé d'un fombre effroi , 
Et mon cœur qui le fuit s'échappe loin de moL 
Ses remords , ma pitié , fon afpect , fon abfence, 
A mes fens déchirés font trop de violence. % 
Suivons fes pas. 



S C E N E XL 
2 PI RE, PH A N R,, 

Ï-'JI AN OR. 

JLilSEZ ce billet important, 
■Qtt'nn arabe en fecret m'a donné dans 1'inftant/ 

z o p I & E. 
Hercide ! qu'ai-je lu ? Grands Dieux , votre clémence 
Répare-t-elle enfin foixante ans de fonffrance? 
Hercide veut me voir! lui , dont le bras cruel 
Arracha mes enfans à ce feià paternel! 
Ils vivent 1 . Mahomet les tient fous fa puhTance , . 
Et Séide et Palmire ignorent leur naiflan.e J 
Mes enfans ! tendre efpoir , que je n'ofe écouter $ . 
Je fuis trop malheureux , je crains de me flatter* 
PrefTentiment confus , faut- il que je vous croie? 
O mon fang ! où porter mes larmes et ma joie ? 
Mon cœur ne peut fuffire à tant de œouvemens;: 
Je cours, et je fuis prêt d'embraiïer mes enfans. 
Je m'arrête , j'héfite , et ma douleur craintive 
Prête à la voix du fang une oreille attentive. 
Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit s 
Qu'il, foit fous cette voûte en fecret introduit , 
Au pied de cet autel, où les pleurs de ton maître 
Ont fatigué les dieux qui s'appaifent peut-être. 
Dieux ! rendez-moi mes fils $ Dieux ! rendez aux vertus 
Deux cœurs nés généreux , qu'un traître a corrompus. 
S'ils «e font point à moi , fi telle eft ma mifère, 
Je les veux adopter, je veux être leur père. 

Fin du troijtème acte. 

N 4 
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Z O P I * E. 

Remets-toi dans mes mains, tremble fi tw balances! 
Four la dernière fois , viens , ton fort en dépend* 

S C E X E IX. 

ZOPIRE, SEIDE, OMAR, Suite. 

O u A 1 , entrant evtc frécifitation. 

JL k AI tke , que faites-vous ? Mahomet vous attend. 

S I I D E. 

Où fuis-je ? 6 Ciel ! où fuis-je , et que dois-je réToudre ? 
D'un et d'autre côté je vois tomber la foudre» 
Où courir ? où porter un trouble fi cruel ? 
Où fuir? 

O M A S. 

Aux pieds du roi qu'a choifi l'Eternel.' 

SEIDE. 

Oui , j'y cours abjurer un ferment que j'abhorre. 

SCENE X. 
ZOPIRE feul. 

J\ h Scide ! où vas-tu ? Mais il me fuit encore. 
Il fort défefpéré , frappé d'un fombre effroi , 
Et mon cœur qui le fuit s'échappe loin de moi. 
Ses remords , ma pitié, fon afpect, fon abfence, 
A mes fens déchirés font trop de violence. , 
Suivons fes pas. 



MïGTt TKOISI'EMR I«*r 

S C E N E XL 

ZOPIRE, PHANOR, 

P-'JI AN OR. 

JLilSEZ ce billet important, 
ijtt'ûn arabe en fecret m'a donné dans l'inftant' 

z O p l K E. 
Hercide ! qu'ai-je lu ? Grands Dieux , votre clémence * 
Répare-t-elle enfin foixante ans de fottffrance? 
Hercide veut me voir ! lui , dont le bras cruel 
Arracha mes enfans à ce fein paternel! 
Ils vivent! Mahomet les tient fous fa puhTance , . 
Et Séide et Palmire ignorent leur naiflance ! 
Mes enrans! tendre efpoir, que je n'ofe écouter} . 
Je fuis trop malheureux , je crains de me flatter* 
PreGentiment confus, faut- il que je vous croie? 
O mon fang ! où porter mes larmes et ma joie ? 
Mon cœur ne peut fuffire à tant de mouvemens}: 
Je cours, et je fuis prêt d'embraiïer mes enfans. 
Je m'arrête , j'héfite , et ma douleur craintive 
Prête à la voix du fang une oreille attentive. 
Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit % 
Qu'il foit fous cette voûte en fecret introduit, 
Au pied de cet autel, où les pleurs de ton maître 
Ont fatigué les dieux qui s'appaifent peut-être. 
Dieux ! rendez-moi mes fils 5 Dieux ! rendez aux vertu* 
Deux cœurs nés généreux , qu'un traître a corrompus. 
S'il* ne font point à moi, fi telle eft ma mifère, 
Je les veux adopter, je veux être leur père. 

Fin du troijîèmt acte. 

N 4 
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2 P I E E. 

Hémets-toi dans mes mains, tremble fi ftr balances!- 
Four la dernière fois , viens , ton fort en tk'pentL 

S C E N E IX. 

ZOPIRE, SEIDE, OMAR, Suite. 

O M A 1 , entrant avec précipitation. 

JL x aitke , que faites-vous ? Mahomet vous attend. 

S I I D E. 

Où fuis-je ? 6 Ciel ! où fuis-je , et que dois-je refondre ? 
D'un et d'autre côté je vois tomber la foudre. 
Où courir ? où porter un trouble fi cruel ? 
Où fuir? 

O M A X. 

Aux pieds du roi qu'a choifi l'Eternel.' 

SEIDE. 

Oui , j'y cours abjurer un ferment que j'abhorre. 

SCENE X. 
ZOPIRE Seul. 

«/\ h Séide ! où vas-tu ? Mais il me fuit encore. 
Il fort défefpéré, frappé d'un fombre effroi, 
Et mon cœur qui le fuit s'échappe loin de moi. 
Ses remords , ma pitié, fon afpect , fon abfence, 
A mes fens déchirés font trop de violence. % 
Suivons fes pas. 



i^eTK TKOISI'EMR Uti 

S ' C E N E XL 

EOPIRE, PHANOR,, 

P,H A N O *. 

JLiisez ce billet important, 
<2u'tro arabe en fecret m'a donné dans l'inilantv 

z o p i & s. 
Hercide ! qu'ai-je lu ? Grands Dieux , votre clémence « 
Fépare-t-elle enfin foixante ans de fouffrance? 
Hercide veut me voir! lui, dont le bras cruel 
Arracha mes enfans à ce fein paternel! 
Ils vivent! Mahomet les tient fous fa puhTance , . 
Et Séide et Pal-mire ignorent leur naiflance ! 
Mes entons ! tendre efpoir , que je n'ofe écouter \ . 
Je fuis trop malheureux , je crains de me flatter* 
Preffen^'ment confus, faut- il que je vous croie? 
O mon fang ! où porter mes larmes et ma joie ? 
Mon cœur ne peut fuffire à tant de mouvemens > : 
Je cours, et je fuis prêt d'embraflfer mes enfans. 
Je m'arrête , j'héfite , et ma douleur craintive 
Prête à la voix du fang une oreille attentive. 
Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit s 
Qu'il, foit fous cette voûte en fecret introduit , 
^u pied de cet autel, où les pleurs de ton maître 
Ont fatigué les dieux qui s'appaifent peut-être. 
Dieux ! rendez-moi mes fils ; Dieux ! rendez aux vertus 
Deux cœurs nés généreux , qu'un traître a corrompus. 
S'il* ne font point à moi , fi telle eft ma mifère , 
Je les veux adopter, je veux être leur père. 

Fin du troijlèmc acte. 

N 4 
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ACTE IV. 

SCEUfE PREMIERS. 
MAHOMET» OMAR.. 

O M A t. 

Uui , de ce grand fecret la trame eft découverte* 
Ta gloire eft en danger, ta tombe eft entrouverte* 
Séide obéira : mais avant que fou cœur , 
Raffermi par ta vok r eût repris fa fureur» 
Séide a révélé cet horrible myftère. 

M A H M S X. 

O Cielf 

au ai. 
Merdde l'aime: il lui tient lien de pè» 

MAHOMET. 

Hé bien, que pente Hercide? 
o m a *. 

Il parait effrayé"? 
Il femble pour Zopire avoir quelque pitié. 

MAHOMET. 

Hercide eft faible 5 ami , le faible eft bientôt traître. 
Qu'il tremble , il eft chargé du fecret de fon maître. 
Je fais comme on écarte un témoin dangereux* 
Sms-je en tout obéi ? 

O M A K. 

J r ai fait ce que ta veux. 

MAHOMET. 

Préparons donc le xefte. Il faut que dans une heure 
On nous traîne au fupplice , ou que Zopire meure* 



ACTE QUATRIEME. ÏÇJ» 

$*;i menrt, c'en eft affez* tout ce peuple éperdu 
Adorera mon dieu, qui m'aura défendu. 
Voilà le premier pas; mais fi-tôt que Séide 
Aura rougi Tes mains de ce grand homicide, 
Réponds-tu qu'au trépas Séide foit livré? 
Réponds-tu du poifon qui lui fut préparé? 

X A &• 

N'en doute point. 

MAHOMET. 

Il faut que nos myftêres fombrej 
Soient cachés dans la mort > et couverts de fés ombreii 
Mais tout prêt à frapper , prêt à percer le flanc 
Dont Palmire a tiré la fource de fon fang, 
Prends foin de redoubler fon heureufe ignorance: 
Epaiûiûons la nuit qui voile fa naifTance , 
Four fou propre intérêt , pour moi , pour mon bonheur. 
Mon triomphe en tout temps eft fondé fur l'erreur. 
Elle naquit en vain de ce fang que j'abhorre. 
On n'a point de parens, alors qu'on les ignore» 
les cris du fang, fa force et fes impreffons , 
Des cœurs toujours trompés font les itlufions. 
La nature à mes yeux n'eft rien que l'habitude $ 
Celle de m'obéir fit fon unique étude : 
Je lui tiens lieu de tout. Qu'elle pafle en mes bras 
Sur la cendre des liens, qu'elle ne connaît pas. 
Son cœur même en fecret, ambitieux peut-être * 
Sentira quelque orgueil à captiver fon maître. 
Mais déjà Thème approche où Séide en ces lieux 
Doit m'immoler fon père à l'afpect de &s dieux» 
Retirons-nous. 

O M A R. 

Tu vois fa démarche égarée: 
De l'ardeur d'obéir fon ame eft dévorée. 



ïlfr, LF ri'KATItt'ft. 

SCENE IL 

M A H ME T et: MA K fur le devant, »«< 
* retirés de rite* SEIDE dans le fond. 

S E I D E» 

T 

Xi, k faut donc remplir ce terrible dévoir! ' 

MAHOMET. 

Viens, et par d'autres coups affurons mon pouvoir." 

(il fort avec Omar.) 
ST E l J> E feul. 
A* tout ce qu'ils m'ont dit je n'ai rien i répondre. 
Un mot de Mahomet fuiiit pour me confondre. 
Mais quand il m'accablait de cette fainte horreur, 
I a perfuafion n'a point rempli mon cœur: 
Si le ciel a parlé , j'obéirai fans doute. 
Mais quelle obéiflance ! ô Ciel ! et qu'il en. coûte ! 

SCENE III. 
SE I DE, F A L M I R £. 

S E I D E. 

X ALMIEE , que veux-tu ? Quel funefte tranfport ! 
Qui t'amène en ces lieux confacrés à la mort? 

P A L M I X E. 

Séide, la frayeur et l'amour font mes guides; 
Mes pleurs baignent tes mains faintement homicides* 
ftuel facrifice horrible, hélas ! fant-il ofirir? 
A Mahomet, à Dieu , tu. vas donc obéir?. 



A a crir (njiTiiïMî. xçn 

S E I J> E. 

CTdé mes fentimens fouveraine adorée, 
Parlez , déterminez ma fureur égarée ; 
Eclairez mon efprit, et conduifez mon bras; 
Tenez-moi lieu d'un dieu que je ne comprends pas». 
Pourquoi m'a-t-il choifi ? Ce terrible prophète 
D'un ordre irrévocable eft-il donc l'interprète ? 

? A L M I & E* 

Tremblons d'examiner. Mahomet voit nos cœur*», 
Il entend nos foupirs , il obferve mes pleurs. 
Chacun redoute en lui la divinité trime » 
C'eft tout ce que je fais , le doute eft un blafphème : : 
Et le dieu qu'il annonce avec tant de hauteur , 
Séide , eft le vrai dieu , puifqu'il le rend vainqueur; 

S E I D E. 
Il l'èft , puifque Palmire , et le croit , et l'adore. 
Mais mon efprit confus ne conçoit point encore 
Comment ce dieu fi bon, ce père des humains, 
Pour un meurtre effroyable a réfervé mes mains. 
Je ne le fais que trop que mon doute eft un crime; , 
Qu'un prêtre fans remords égorge fa victime , 
Que par la voix du ciel Zopire eft condamné 9 > 
Qu'à foutenir ma loi j'étais prédeftiné. 
Mahomet s'expliquait, il a fallu me taire; 
Et tout fier de fervir la célefte colère , 
Sur l'ennemi de dieu je portais le trépas : 
Un autre iKeu , peut-être a retenu mon bras. 
Du moins , lorfque j*ai vu ce malheureux Zopire $\ 
De ma religion j'ai fenti moins l'empire. 
Vainement mon devoir au meurtre m'appelait» 
A mon cœur éperdu l'humanité parlait. 
Mais avec quel courroux , avec quelle tendreiTe , » 
fllahoraet de mes fens aceufe la faibleffe ! 
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Avec quelle grandeur , et quelle autorité 

Sa voix vient d'endurcir ma fenfibilité! 

Que la religion eft terrible et puiiTante ! 

J'ai fenti la fureur en mon cœur renauTante? 

Palmire , je fuis faible , et du meurtre effrayé. 

De ces faintes fureurs je paffe à la pitié* 

De fentimens confus, une foule m'aûlége? 

Je crains d'être barbare ou d'être facrilége. 

Je ne me fens point fait pour être un aflaffin. 

Mais quoi ! df**«ie l'ordonne , et j'ai promis ma nais} 

J'en, verfe encor èts pleurs de douleur et de rage. 

Vous me voyez , Palmire , en proie à cet orage, 

Nageant dans le reflux des contrariétés , 

Qui pouffe et qui retient mes faibles volontés. 

C'eft â vous de fixer mes fureurs incertaines ; 

Nos cœurs font réunis par les plus fortes chaut» 

Mais (ans ce facrifice k mes mains impofé, 

Le nœud qui nous unit eft à jamais brifé. 

Ce n'eft qu'à ce feul prix que j'obtiendrai Palmire. 

PALMIRE. 

Je fuis le prix du fang du malheureux Zopire ! 

8 E I D B. 

Le ciel et Mahomet ainfi l'ont arrêté. 

PALMIRE. 

L'amour eft-il donc fait pour tant de cruauté? 

SEIDE. 

Ce n'eft qu'au meurtrier que Mahomet te donne. 

PALMIRE. 

Quelle effroyable dot! 

SEIDE. 

Mais fi le ciel l'ordonne, 
Si je fers et l'amour et la religion? 
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P A L M I & E. 

Hflas! 

S E I D E. 

Vous connaîtrez la malédiction 
Qui punit à jamais la défobéiiTance. 

V A h M I R E. 

Si dien même en tes mains a remis fa vengeance « 
S'il exige le fang que ta bouche a promis. . . 

SEIDE. 

Hé bien , pour être à toi que' faut-il ? 

P A L M I JL E. 

Je frémit,' 

SEIDE. 

Je t'entends , fon arrêt eft parti de ta bouche. 

? A L m 1 & s. 
Qui, moi? 

SEIDE. 

Tu Tas voulu. - 

p a l m r & E. 

Dieu, quel arrêt farouche! 
Que t'ai- je dit? 

SEIDE. 

Le ciel vient d'emprunter ta voix; 
Ceft fon dernier oracle , et J'accomplis fes lois. 
Voici Theure où Zopire à cet autel funefte 
Doit prier en fecret des dieux que je dételle* 
Palmire , éloigne-toi. 

P A L M I R E. 

Je ne puis te quitter. 

SEIDE. 

Ne vois point l'attentat qui va s'exécuter: 
Ces momens font affreux. Va , fuis , cette retraite 
Eft voifine des lieux qu'habite le prophète. 
Va , dis-je. 
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P A L M I R E. 
Ce vieillard va donc être immolé! 

SEIDE. 

!De ce grand facrifice-ainfi l'ordre eft réglé. 
/Il le faut de- ma main traîner fur la pouffière, 
De trois coups dans le fein , lui ravir la lumière, 
•Renverfer dans fon fang cet autel difperfé*. 

P A L M I R B. 

< : Lui mourir par tes mains L tout mon fang s'eft glace. 
i Le voûi. Jufte Ciel ! . . . 

{le fond du théâtre s'ouvre. On voit un autel) 

S CENE IV. 
& P I R E , S E I D E , P A L M I R E fur le dew* 
'Z-O.P-I KE fris de T autel. 

\J Dieux de ma patrie î 
? Dieux prêts à- fuccomber fous une fefte impie % 

• Ceft pour vous-même ici que ma débile voix 

• Vous, implore aujourd'hui pour la dernière fois. 
La guerre va renaître, etfes mains meurtrières 
De cette faible paix vont brifer les barrières. 

i Dieux ! fi d'un fcélérat vous refpe&ez le. fort . . .. 

S E I d E à Palmire. 
Tu l'entends qui blàfphèrae ? 

z o p i RE. 

Accordez-moi la mort ; 
Mais rendez-moi mes fils à mon heure dernière : 
Que j'expire en leurs bras , qu/ils ferment ma paupière. 
Hélas ! fi j'en croyais mes fecrets fentjmens , 
• Si vos mains- en ces lieux ont conduit mes eafans . . . 
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P A L M I A E à 'Séide. 
%e dit-il ? fes enfans ! 

Z o p I *E. 

mes dieux <}ue fzdotel 
Je mourrais du plaifîr de les revoir encore. 
Arbitre des deftrns , daignez veiller for eux ; 
Qu'ils penfent comme moi , mais fu'ils foient plus he«* 
reux ! 

S El DE. 

Il court à fer faux dieux ! frappoas. 

(il tirt fin poignard.') 

P AL MI 1. e. 

„ Y , Que vas-tu faire?? 

Helas ! 

SEIDE. 

; Servir le ciel, te, mériter, te plaire. 

Ce glaive à notre dieu vient d'être confacre. 

Que l'ennemi de dieu foit par lui maflacré ! 

JWarthoas. Ne vois-tu pas dans ces demeures fombres 

Ces traits de &ng, ce fpe&re, et ces errantes ombres? 

P AL MI 'JL B. 

Que dis-tu ? 

S EIDE. 

Je vous fuis , miniftre du trépas ; 
Vous me montrez Vautel , vous condtûfez mon bras, 
liions. 

P A L M I X. E. 

Non , trop d'horreur entre nous deux s'aiTemble» 
)emeure. 

s E 1 D>B. 
Il-ii'eft plus temps, avançons * l'autel tremble* 

P A L M I & B. 

* ciel fe manïfefte , il n'en faut pas douter. 



Xtfo LE FANATISME. 

S E I © E. 

Me pouffe-t-il au meurtre , ou veut-il nfarrêter ? 
Du prophète de dieu la voix fe fait entendre ; 
Il me reproche un cœur trop flexible et trop teodre. 
Palmire ! 

? A L M I K E. 

Hé bien ? 

SEIDE. 

Au ciel adreffcz tous vot nrw. 
Je vais frapper. 

(Ufort & va terrien Vaut H où efi Zofiri.\ 
P À t, M ï R E. 

Je meurs. moment douloureux ! 
Quelle effroyable voix dans mon ame s'élève ! 
D'où vient que tout mon £ang malgré moi fe fosler:? 
Si le ciel veut un meurtre, eft-ce à moi d'en juger? 
Eft-ce à moi de m'en plaindre, et de l'interroger? 
J'obéis. D'où vient donc que le remords m'aceabk? 
Ah! quel cœur fait jamais s'il eft jufte ou coupable? 
Je me trompe, ou les coups font portés cette fois; 
J'entends les cris plaintifs d'une mourante voix. 
Séide .... hélas ! . . . 

SEIDE revient tTun air égare*. 

Où fuis-je , et quelle voix m'appelle ': 
Je ne vois point Falmire 3 un dieu m'a privé d'elle 

P A L M 1 & E. 
Eh quoi ! méconnais-tu celle qui vit pour toi ? 

SEIDE. 

Où fommes-nous ? 

PALMIRE. 

Hé bien, cette effroyable loi» 
Cette trifte proxneflTe eft-elle enfin remplie ? 

SEIPt 
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SEIDE. 

Que me dis-tu ? 

P A L M I R B. 

Zopirc a-t-il perdu la vie ? 

SEIDE» 

Qui ? Zopire ? 

P A L M I A E. 

Ah , grand Dieu ! Dieu de fang altéré, 
ffe periecutez point fon efprit égaré, 
ftryons d'ici. 

8 E I D E. 

Je fens que mes genoux s'affaiflfent. 
(f / j'ujfrd). 
Ih ! je revois le jour, et mes forces renaiftènt 
Juoi ! c*eft vous ? 

P A L M I A E. 

Qu'as-tu fait ? 

8 E I D B. 

(il fi relève.') 
Moi ! je viens d'obéir . • • • 
l'un bras défefpéré je viens de le faifir. 
ar fes cheveux blanchis j'ai traîné ma victime. 4 
\ Ciel ! tu l'as voulu , peux-tu vouloir un crime ? 
Semblant, faifi d'effroi, j'ai plongé dans fon flanc 
e glaive confacré , qui dut verfer fon fang. 
ai voulu redoubler > ce vieillard vénérable 
jeté dans mes bras un cri fi lamentable » 
i nature a tracé dans fès regards mouraiw 
a fi grand caractère , et des traits fi touchant î . .. J 
2 tendrefle et d'effroi mon ame s'eft remplie , 
: plus mourant que lui, je dételle ma vie. 

Théâtre Tome I1L 
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P A L M I R K. 

Fuyons vêts Mahomet qui doit nous protéger : 
Près de ce corps fanglant vous êtes en danger. 
Suivez-moi. , 

SEIDE. 

Je ne puis. Je me meurs. Ah Falmire ! 

p A L m I & E. 
Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire ? 

SE I D B f» fleurant. 
Ah ! £ tu Pavais vu , le poignard dans le fein , 
S'attendrir à l'afpect de fon lâche affaffiri ' 
Je fuyais. Croirais-tu que fa voix affaiblie , 
Pour m'appeler encore a ranimé fa vie ? 
11 retirait ce fer de fes flancs malheureux. 
Hélas ï il nl'obfervait d'un regard douloureux. 
Cher Selle., a-t-il dit, infortuné Séide ! 
Cette voix, ces regards, ce poignard homicide, 
Ce vieillard attendri, tout fanglant à mes pieds, 
Pourfuivent devant toi mes regards effrayés» 
Qu'avons-nous fait ! 

P A L M I & E. 
On vient , je tremble pour ta vît. 
4Puis au nom de l'amour et du nœud qui nous lie. 

SEIDE. 

Va, laiffe-mci Pourquoi cet amour malheureux 
M'a-t-i! pu commander ce facrifice affreux ! 
Kon , cruelle , fams toi , fans ton ordre fuprême t 
Je n'aurais pu jamais obéir au ciel même. 

P A L M l & E. 

X)e quel reproche horrible ofes-tu m'accabler ? 
Hélas ! plus que le tien mon coeur fe fent troubler. 
ÇJier amant, prends pitié de Palmire éperdue ! 
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$ E I D E. 
Palmire ! quel objet vient effrayer mir vue ? 
(Zopire tarait appuyé fur tautel y après s'être relevé der* 
rshre cet autel où il a reçu le coup.*) 
P A l M I a E. 
Ceft cet infortuné, luttant contre la mort, 
Qui vers nous tout fanglant fe traîne avec effort* 

SEIDE. 

Hé quoi , tu vas à lui ? 

P A L M I K E. 

De remords dévorée, 
Je cède à la pitié dont je fuis déchirée. 
Je n'y puis réfifter, elle entraîne mes fens. 

Z_o P I E E avançant & foutenu par elle. 

Hélas , fervez de guide à mes pas lànguiflans ! 

Çil s'ujted.) 
Séide, ingrat ! c'eft toi qui m'arrache la vie ! 
Tu pleures ! ta pitié fuccède à ta furie ! 

S C E N E V. 
ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, PHANOR. 

P H A N E. 

V^/iel ! quels affreux objets fe préfentent à moi ! 

z o p I * e. 
Si je voyais Hercide S . . . Ah, Phanor, eft-ce toi ? 
Voilà mon affaffin. 

P H A N O E. 

crime ! affreux myftère ! 
JUIaQui malheureux , coonaiScz votre père. 

» 
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H I D B, 

Qui? 

* A L M I * 1. 

Lui? 

SEIDE. 

Mon père ? 

Z O F X & E. 

Ciel ! 

t H A N R. 

Hercide eft expirants 
II me voi^, il m'appelle, il s'écrie en mourant : 
S'il en eft en cor temps, préviens un parricide % 
Cours arracher ce fer à la main de Séide. 
Malheureux confident d'un horrible fecret, 
Je fuis puni , je meurs des mains de Mahomet : 
Cours, hâte-toi d'apprendre an malheureux Zopve 
Que Séide eft ion fils, et frère de PaUnire. . 

nios. • 
Vero! 

ï A L H J. X E. 

Mon frère ? 

ZOMKL 

O mes fils ! ô nature ! o mes dieux! 
Vous ne me trompiez pas^ quand vous parliez pour eux. 
Vous n'éclairiez fans doute. Ah malheureux Séide ! 
<îui tVpu commander cet affreux homicide ? 
9 B I D E , Je jetant à genoux* 

L'amour de mon devoir et de ma nation , 

Et ma reconnaftTance, et ma religion, 

Tout ce que les humains ont de plus respectante 

M'infpira des forfaits le plus abominable* 

Bendez , rendez ce fer s ma barbare maùfc 
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t ALH1 KE à genoux , arrêtant le iras de Séide. 
Ah ! mon père, ah ! _ Seigneur, pi ongez- le dans mon feifiV 
J'ai feule à ce grand crime encouragé Séide 3 
L'incefte était pour nous le prix du parricide. 

SEIDE. 

Le ciel n'a point pour nous d'aflez grands châtiment 
Frappez vos aflaffins. 

Z O ? I A E, en h s etnbrêfant. 
J'enibraffe mes enfans. 
Le ciel voulut mêler , dans les maux qu'il m'envoie, 
Le comble des horreurs au comble de la joie. 
Je bénis mon deftin , je meurs > mais vous vive». 
O vous , qu'en expirant mon cœur a retrouvés > 
Séide , et vous , Falmire , au nom de la nature 9 
Par ce refte de fiing qui fort de ma bleflure , 
Par ce fang paternel , par vous , par mon trépas , 
Vengez-vous , vengez-moi , mais ne vous perdez pa^ 
L'heure approche , mon fils , où la trêve rompue 
Laiflait à mes defleins une libre étendue ; 
Les dieux de tant de maux ont pris quelque pitié. 
Le crime de Us mains n'eft commis qu'à moitié. 
Le peuple avec le jour en ces lieux va paraître $ 
Mon fang va les eonduire ; ils vont punir un traite** 
attendons ces momens. 

SEIDE. 

Ah ! je cours de ce par 
r ous immoler ce monftrc , et hâter mon trépas.} 
le punir, vous venger* 
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S C E N E VL 
ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, OMAR, Suite 

© Jrf A R. 

li^/u'ON arrête Séide. 
Secourez tous Zopîre , enchaînez l'homicide. 
Mahomet n'eft venu que pour venger les lois^ 

z o p i K e. 

Ciel v quel comble du crime ! et qu*eft-ce que je vois ? 

SEIDE. 

Mahomet me .punir ? 

p A l M I & E. 

Eh quoi ! tyran faroucht , 
Après ce meurtre horrible ordonné par ta bouche ! 

O M A E. 

On n'a rien ordonné. 

SEIDE. 

Va , j'ai bien mérité 
Cet exécrable prix de ma crédulité. 
O Jt A *. 
. Soldais , obtiflez. 

P A 1/ M I E E. 

Non. Arrêtez. Perfide ! 
o m A E. 
Madame , obéiiïez , fi vous aimez Séide. 
Mahomet vous protège, et fon jufte courroux, 
Prêt à tout foudroyer , peut s'arrêter pour vous. 
Auprès de votre roi , Madame , il faut me fuivre. 

P A L M I E E. 

Grand Dieu , de tant d'horreurs que la mort me délivre 
(o« tmtnbit falmirc & Séide.) 
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ZOPliH Pkanor. 
3n les enlève ? Ciel ! 6 père malheureux ! 
Le coup qui m'aflaffine eft cent fois moins affreux. 

F H A N S. 

Déjà le jour renaît , tont le peuple s'avance $ 

)n s'arme , on vient à vous, on prend votre défenfe. 

Z O P I E E. 

luoi ! Séide eft mon fils ! 

y H a n o E. 

N'en doutez point. 

Z O P I E E. 

Hélas ! 
D Forfaits ! 6 Nature ! . . . allons , (butîens mes pas , ^ 
Je meurs. Cauvez , grands Dieux , de tant de barbarie 
Mes deux enfans que j'aime , et qui m'otent la vie. 

Fin du quatrième acte. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
MAHOMET, OMAR, Suite dans le fond. 

OMAR. 

^jOPIRE eft expirant, et ce peuple éperdu 
Levait déjà.fon front dans la poudre abattu. 
Tes prophètes et moi, que ton efprit infpîre, 
Nous déTavouons tous le meurtre de Zopire. 
Ici, nous l'annonçons à ce peuple en fureur» 
Comme un coup du Très-Haut qui s'arme en ta faveur. 
Là, nous en gémiiïbns, nous promettons vengeance) 
Nous ventons ta juftice , ainfi que ta clémence. 
Far-tout on nous écoute , on fléchit à ton nom j 
Et ce refte importun de la fédition 
N'eft qu'un bruit paiïager de flots après l'orage, 
Dont le courroux mourant frappe encor le rivage» 
Quand la férinité règne aux plaines du ciel. 

MAHOMET. 

Impofons à ces flots un filence éternel. 

As-tu fait des remparts approcher mon armée ? 

o m a &. 
Elle a marché la nuit vers la ville alarmée : 
Ofinan la conduifait par de fecrets chemins. 

MAHOMET. 

Faut-il toujours combattre , ou tromper les humains ï 
Séide ne fait point qu'aveugle en fa furie, 
Kl vient d'ouvrir le flanc dont il reçut la vie. 

OMÀ* 
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OMAR, 
lui pourrait l'en inftruire ? un éternel oubli] 
Tient avec ce fecret Hercide enfeveii : 
Séide va le fuivre, et fon trépas commence. 
J'ai détruit l'inftrument qu'employa ta vengeance. 
Tu fais que dans fon fang fes mains ont fuit coulée 
Lepoifon qu'en fa coupe on avait fu mêler. 
Le châtiment fur lui tombait avant le crime ; 
Et tandis qu'à l'autel il traînait fe victime , 
Tandis qu'au fein d'un père il enfonçait fon bras* 
Dans fes veines , lui-même , il portait fon trépas. 
[1 eft dans la prifon , et bientôt il expire : 
Cependant en ces lieux j'ai fait garder Palmire. 
Palmire à tes deffeins va même encor fervir i 
Croyant fauver Séide , elle va t'obéir. v 

Je lui fcûs efpérer la grâce de S.ïde. 
Le filence eft encor fur fa bouche timide : 
Son cœur toujours docile, et fait pour f adorer* 
En fecret feulement n'ofera murmurer. 
Législateur, prophète, et roi dans ta patrie, 
Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 
Tremblante, inanimée, on l'amène à tes yeux* 

M A % H O M E T. 

Va. raflembler mes chefs , et revole en ces lieu*. 



Tfiéâtrc. Tome III. 



17* IE FANATISME, 

S C £ N E II. % I 

MAHOMET, PALMIRE, Suite de Palmire 
et de Mahomet 

P A L M I & E. 

VJIEL , ou fuis-je ! ah grand Dieu ! 

MAHOMET. 

Soyez moins concernée; 
J'ai du peuple et de vous pefé la deftinée. 
Le grand événement qui vous remplit d'effroi, I 

Palmire , eft un my Itère entre le ciel et moi. ! 

De vos indignes fers à jamais dégagée , 
Vous êtes en ces lieux , libre , heureufe et vengée. 
Ne pleurez point Séide , et laiflfez à mes mains 
Le foin de balancer le deftin des humains. i 

Ne fongez plus qu'au vôtre : et fi vous m'êtes chère, 
Si Mahomet fur vous jota des yeux de père » 
Sachez qu'un fort plus noble, un titre encor plus grand, 
Si vous le méritez , peut-être vous attend. 
Portez. vos vœux hardis au faite de la gloire $ 
De Séide et du relie étouffez la mémoire : 
Vos premiers fentimens doivent tous s'effacer 
A l'afpect des grandeurs où vous n'ofiez penfer. 
11 faut que votre cœur à mes bontés réponde , 
Et fuive en tout mes lois, lorfque j'en donne an monde. 

? A L M I & B. 

Qn'entends-je? quelles lois , à Ciel, et quels bienfaits ! 
Impo fleur teint de fang, que j'abjure à jamais, 
Bourreau de tous les miens, va; ce dernier outrage 
Manquait à ma mifère , et manquait à ta rage. 
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I« voilà donc , grand Dieu ! ce prophète facré, 

Ce roi que je fervis , ce dieu que j'adorai ! 

Monftre, dont les fureurs et les complots perfides 

De deux cœurs innoceus ont fait deux parricides , 

De ma faible jeuneûe infâme féducteur , 

Tout fouillé de mon fang , tu prétends à mon cœur ! 

Mais tu n'as pas encore aimré ta conquête ; 

Le voile eft déchiré , la vengeance s'apprête. 

Entends-tu ces clameurs ? entends-tu ces éclats ? 

Mon père te pourfuit des ombres du trépas. 

Le peuple fe foulève, on s'arme en ma défenfe; 

Leurs bras vont' à ta rage arracher l'innocence. 

Puifle-je de mes mains te déchirer le flanc , 

Voir mourir tous les tiens, et nager dans leur fang! 

PuHTent la Mecque enfemble, et Médine, et l'AGe, 

Punir tant de fureur et tant d'hypocrifie ! 

Que le monde, par toi féduit et ravagé, 

Rougiffe de fes fers , les brife et foit vengé ! 

Que ta religion , que fonda l'impoiture , 

Soit l'éternel mépris de la race future ! 

Que l'enfer , dont tes cris menaçaient tant de fois 

Quiconque ofait douter de tes indignes lois , 

Que l'enfer , que ces lieux de douleur et de rage f 

Pour toi feul préparés , foient ton jufte partage ! 

Voilà le* fentimens qu'on doit à tes bienfaits , 

L'hommage, les fermens, et les vœux que je fais» 

MAHOMET. 

fe vois qu'on m'a trahi ; mais quoi qu'il en puiue être f 
it qui que vous foyez, fléchiflez fous un maître. 
Lpprenez que mon cœur . . . • 



P * 
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SCENE III. 
MAHOMET, PALMIRE, OMAR, AU, Suite. 

OMAR. 



o, 



'n fait tout, Mahomet 
Hercide en expirant révéla ton fecret. 
Le peuple en eft inftruit , la prifon eft forcée ; 
Tout s'arme , tout s'émeut , une foule infenfée , 
Elevant contre toi Ces hurlemens affreux , 
Portent le corps fanglant de fon chef malheureux» 
Séide eft à leur tête , et d'une voix funefte , 
Les excite à venger ce déplorable refte. 
Ce corps, fouillé de fang, eft l'horrible fignal 
Qui fait courir le peuple à ce combat fatal. 
Il s'écrie en pleurant, je fuis un parricide ; 
La douleur le ranime , et la rage le guide. 
11 femble refpirer pour fe venger de toi s 
On détefte ton dieu, tes prophètes , ta loi. 
Ceux même qui devaient, dans la Mecque alarmée, 
Faire ouvrir , cette nuit , la porte à ton armée , 
De la fureur commune avec zèle enivrés, 
Viennent lever fur toi leurs bras défefpérés* 
On n'entend que les cris de mort et de vengeance. 

P A L M I & E. 

Achève, jufte Ciel ! et foutiens l'innocence* 
Frappe, 

MAHOMETà Omar. 
Hé bien , que crains-tu ? 

O M A A. 

Tu vois quelques amis, 
Qui contrç. lés dangers comme moi raffermis , 
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Mais vainement armés contre un pareil orage , 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage, 

MAHOMET. 

Seul je les défendrai. Rangez-vous près de moi ,' 
Et connaiflez enfin qui vous avez pour roi. 

SCENE IF et dernière. 

MAHOMET, OMAR, fa fuite <T«» coté, SEIDE, 
et le Peuple de r autre , PALMIRE au milieu. 

SEIDE un poignard à la main , mais déjà ajfaibli 
par le poifin. 

JL eûple , vengez mon père, et courez à ce traître.' 

MAHOMET. 

Peuples, nés pour me fuivre, écoutez votre maître. 

SEIDE. 

N'écoutez point ce monftre,et fuivez-moi.. Grands Dieux! 
Quel nuage épaiffi fe répand fur mes yeux l 

01 avance , il chancelle.) 
Frappons... Ciel ! je me meurs. 

MAHOMET. 

Je triomphe. 

p A L M I 1 E courant à lui. 

Ah ! monJPrère; 
N'auras-tu pu verfer que le fang de ton père ? 

SEIDE. 

Àvan#ns. Je ne puis... Quel dieu vient m'accabler } 
(H tombe entre let bras iesjîens.') 

p i 
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MAHOMET. 
Ainfi tout téméraire à mes yeux doit trembler. 
Incrédules efprits, qu'un zèle aveugle infpire, 
Qui m'ofez blafphémer, et qui vengez Zopire, 
Ce feul bras que la terre apprit à redouter , 
Ce bras peut vous punir d'avoir ofé douter* 
Dieu qui m'a confié fa parole et fa foudre , 
Si je me veux; venger, ?a vous réduire en poudre. 
Malheureux ! connaiflez fon prophète et fa loi ; 
Et que ce dieu foit Juge entre Séide et moi. 
De nous deux , à l'inftant, que le coupable expire t 

p A L M i r E. 
Mon frère ! eh quoi ! fur eux ce monftre a tant d'empire? 
Ils demeurent glacés , ils tremblent à fa voix. 
Mahomet, comme un dieu, leur dicte encor fes lois. 
£t toi, Séide, auffi ! 

SEIDE, entre les hras desjîem. 
Le ciel punit ton frère. 
Mon crime était horrible, autant qu'involontaire. 
En vain la vertu même habitait dans mon cœur. 
Toi, tremble, fcélérat, fi Dieu punit l'erreur. 
Vois quel foudre il prépare aux artifans des crimes : 
Tremble % fon bras s'eflaye à frapper fes victimes. 
Détournez d'elle , ô Dieu , cette mort qui me fuit ! 

p A L m i R E. 
Non, peuple, ce n'eft point un dieu qui le pourfuit: 
Non 5 le poifori fans doute .... 

MAHOMET en F interrompant , & s'adrejant au feufu. 

Apprenez, infideliei. 
A former contre moi , des trames criminelles : 9 
Aux vengeances des cieux reconnaiffez mes droits» 
La nature et la mort ont entendu ma voix. 
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La mort qui m'obéit , qui , prenant ma défenfe , 
Sur ce front pâîiffant a tracé ma vengeance , 
Lt mort eft à vos yeux , prête à fondre fur vous. j 
Ainfi mes ennemis feiîfiron't mon courroux 5 
Ainfi je punirai les erreurs infenfées , 
les révoltes du cœur, et les moindres penfées. 
Si ce jour luit "pour vous , ingrats , fi vous vivez ,' 
Rendez grâce au pontife , à qui vous le devez. 
Fuyez , courez au temple appaifer ma colère. 
(/* peuple fe retire.) 
P A L M I R E revenant à elle. 
Arrêtez. Le barbare émpoifonna mon frère. 
Monftre , ainfi ton trépas t'aura juftifié j 
A force de forfaits tu t'es édifié. 
Malheureux aflTaffin de ma famille entière , 
Ote-moi de tes mains ce refte de lumière. 
Frère ! 6 trifte objet d'un amour plein d'horreuis! 
Qpe je te fuive au moins. 

(elle fe jette fur le poignard defonfibrèJ) 

MAHOMET. 

Qu'on l'arrête. 

P A L M I 1 E. 

Je meurs. 
Je cette de te voir , impofteur exécrable. 
Je me flatte , en mourant , qu'un dieu plus équitable 
Kéferve un avenir pour les cœurs innocens. 
Tu Sois régner $ le monde eft fait pour les tyrans. ' 

MAHOMET. 

Elle m'eft enlevée.... Ah! trop chère victime ! 
Je me vois arracher le feul prix de mon crime. 
T>e' fes jours pleins d'appas déteftable ennemi , 
Vainqueur et tout nuiflknt, c'eft moi qui fuis puni. 

P4 
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Il eft donc des remords ! à fureur ! à juflice ! 
Mes forfaits dans mon cœur ont donc mis mon fupplict! 
Dieu que j'ai fait fervir au malheur des humains » 
Adorable infiniment de mes affreux deffeins , 
Toi que j'ai blafphémé, mais que je crains encore, 
Je me fens condamné , quand l'univers m'adore. 
Je brave en vain les traits dont je me Cens frapper. 
J'ai trompé les mortels , et ne puis me tromper. 
Père, enfans malheureux, immolés à ma rage» 
Vengez la terre et vous, et le ciel que j'outrage» 
Arrachez-moi ce jour , et ce perfide cœur , 
Ce cœur né pour haïr , qui brûle avec fureur. 
Et toi , de tant de honte étouffe la mémoire ; 
Cache au moins ma faibleffe, et fauve encor ma gloire; 
Je dois régir en dieu l'univers prévenu 5 
Mon empire eft détruit fi l'homme eft reconnu. 

Fin du cinquième et dernier acte. 
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LETTRE 

DU PERE DE TOURFEMINE, 

JESUITE, 

AU PERE BRUMOY, 

fur la tragédie de Mérope. 

J e vous renvoie , mon révérend Père , Mérope, 
ce matin à huit heures. Vous vouliez l'avoir dès 
Trier au foir ; j'ai pris le temps de la lire avec 
attention. Quelque fuccès que lui donne le goût 
înconftant de Paris , elle paflera jufqu'à la pofté- 
rite comme une de nos tragédies les plus parfai- 
tes , comme un modèle de tragédie. Ariftote , 
ce fage législateur du théâtre , a, mis ce fujet au 
premier rang des fujets tragiques. Euripide l'avait 
traité ; et nous apprenons $ Ariftott , que toutes 
les fois qu'on repréfentait fur le théâtre de l'in- 
géniçufe Athènes le Crefphonte $ Euripide , ce 
peuple accoutumé aux chefs - d'œuvre tragiques 
était frappé ,faifi, tranfporté d'une émotion ex- 
traordinaire. Si le goût de Paris ne s'accorde pas 
ave£ celui d'Athènes , Paris aura tort fans doute* 
Le Crefphonte à' Euripide eft perdu : M. de Vol- 
taire nous le rend. Vous , mon Père , qui nofïs 
avez donné en français Euripide , tel qu'il char- 
mait la Grèce, avez reconnu dans la Mérope de 
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notre illuftre ami , la (implicite, le naturel, le 
pathétique â l tyiripide. M. Je Voltaire a confère 
la fimplicité.du fujet; il Ta débarraffé non-feule- 
ment d'épifodes fuperflus , mais encore de fcènes 
inutiles. Le péril iïEgifthe occupe feul le théâtre. 
L'intérêt croît de fcène en fcène jufqu'au dénoue- 
ment, dont la furprife eft ménagée, préparée are: 
beaucoup d'art. On l'attend du petit-fils d'dlcidc. 
Tout fe pafle fur le théâtre comme il fe pafla dans 
Meffène. Les coups de théâtre ne font point de: 
fituations forcées , dont le merveilleux choque h 
vraifemblance :>ils naiffent du fujet -, c'eft Pévfr 
nement hiftorique vivement repréfenté. Peut-o: 
n'être pas touché , enlevé , dans la fcène c 
27arbas arrive au moment que Mérope va immo- 
ler fon fils qu'elle croit venger? dana la fcène 01 
elle ne peut fauver fon fils d'une mort inévitable 
qu'en le fefant connaître au tyran ? Le cinquième 
, acte égale ou furpafle le peu de cinquièmes actes 
excellens qu'on a vus fur le théâtre. Tout fe pafo 
hors du théâtre ; et l'auteur a tranfporté , ce 
femble, toute l'action fur le théâtre avec un ar: 
admirable. La narration à'Ifménie n'eft pas de 
ces narrations étudiées , hors d'oeuvre , ou Tet 
prit brille à contre-temps,qui ralentiffent Pactîor, 
qui dégénèrent en fadeur ; elle eft toute action 
Le trouble tflfménie peint le tumulte qu'elle ra- 
conte. Je ne parle point de la vérification ; le 
poëte, admirable verfificateur , s'eft furpafle i 



AU PERE BRUMOT. Xg| 

jamais fa vérification ne fut plus belle et plus 
claire. Tous ceux qu'un zèle raifonn^ble anime 
contre la corruption des mœurs, qui fouhaitent 
la réformation du théâtre , qui voudraient qu'imi* 
tateurs exacts des Grecs, que nous avons furpafféa 
dans plufieurs perfections de la poéfie dramati- 
que , nous enflions plus de foin d'atteindre à fa 
véritable fin , de rendre lé théâtre, comme il peut 
l'être ,.une école des mœurs: tous ceux qui pen- 
fent fi raifonqablement doivent être charmés de 
voir un auffi grand poète, un poëte auffi accré- 
dité que le fameux Voltaire , donner une tragédie 
fans amour. (*) 

Il n'a point hafardé imprudemment une entre- 
prise fi utile ; aux fentimens de l'amour , il fubfti- 
tue des fentimens vertueux qui n'ont pas moins 
de force. Quelque prévenu qu'on foit pour les 
tragédies dont l'amour forme l'intrigue , il eft ce- 
pendant vrai, (et nous l'avons fouvent remarqué) 
que les tragédies qui ont le plus réufli ne doivent 
pas leurs fuccès aux fcènes amoureufes. Au con- 
traire, tous les connaifleurs habiles foutiennent, 
que la galanterie romanefque a dégradé notre 
théâtre , et auffi nos meilleurs poètes. Le grand 
Corneille l'a fenti , il fouffrait avec peine la fer- 

vitude où le réduifait le mauvais goût dominant : 

*. 

(*) La première édition avait pour épigraphe: 
Legitc hêc tuftcri ; crime» amtris dbeji. 
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n'ofant encore bannir du théâtre l'amour , il I 
a banni l'amour heureux; il ne lui a permis i 
baffefle ni faiblefle; il Ta élevé jufqu'à l'héroïfni 
aimant mieux pafifer le naturel , que de s'abaiiî 
à un naturel trop tendre et contagieux. 

Voilà , mon révérend Père, le jugement qH 
votre illuftre ami demande ; je l'ai écrit à la hâte, 
c'eft une preuve de ma déférence ; maïs l'amiriel 
paternelle , qui m'attache à lui depuis fon en- 
fance, ne m'a point aveuglé. J'ai l'honneur d'être 
avec les fentimens que vous connaîtrez, mon cher 
ami , mon cher fils , la gloire de votre père, 
entièrement à vous , 

TOURNEMINE , jéflàtt, 

et %% décembre I738, 



LETTRE - 

A MONSIEUR LE MAROJJIS 
SCIPION MAFFEI, 

Auteur de la Mérope italienne , et de 
beaucoup d'autres ouvrages célèbres. 

Monsieur, 

V^eux dont les Italiens modernes , et les autres 
peuples ont prefque tout appris , les Grecs et let 
Romains, adreflaient leurs ouvrages, fans la vaine 
formule d'un compliment, à leurs amis , et aux 
maîtres de l'art. C'eft à ces titres que je vous doit 
l'hommage de la Mérope franqaife. 

Les Italiens qui ont été les reftaurateurs de 
prefque tous les beaux arts , et les inventeurs de 
quelques-uns, furent les premiers qui fous les 
yeux de Léon X firent'renaître la tragédie ; et 
vous êtes le premier, Monfieur, qui dans ce 
fiècle où l'art des Sophodes commençait à être 
amolli par des intrigues d'amour, fouvent étran- 
gères au fujet , ou avili par d'indignes bouffon* 
neries qui déshonoraient le goût de votre ingé- , 
nieufe nation ; vous êtes le premier , dis-je , qui 
avez eu le courage et le talent de donner une 
tragédie fans galanterie , une tragédie digne de* 
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beaux jours d'Athènes , dans laquelle l'amont 
d'une mère, fait toute l'intrigue , et où le pta 
tendre intérêt naît de la vertu la plus pure. 

La France fe glorifie d'Athalie : c'ell le chef- 
d'oeuvre de notre théâtre ; c'eft celui de la poéûe, 
c'eft de toutes les pièces qu'on joue la feule oi. 
l'amour ne foit pas introduit; mais aufli elle e:: 
foutenue par la pompe de la religion , et ?:: 
cette majefté de l'éloquence des prophètes. Vo:; 
n'avez point eu cette reffource , et cependa:: 
vous avez fourni cette longue carrière de c!r.: 
actes» qui eft Ci prodigieufement difficile à rem- 
plir fans épifodes. 

J'avoue que votre fujet me paraît beauco:* 
plus intéreflant et plus tragique que celui d'Atr.;- 
lie ; et fi notre admirable Racine a mis plus d'à::. 
de poéfie et de grandeur dans fon chef-d'œuvre, 
je ne doute pas que le vôtre n'ait fait couler beau- 
coup plus de larmes. 

Le précepteur d'Alexandre , (et il faut de te.: 
précepteurs aux rois) Arifiote , cet efprit fi éten- 
du , fi juile et (i éclairé dans les chofes qui étaie:: 
alofs à la portée de Pefprit humain, Arifiote 
dans fa poétique immortelle , ne balance pas : 
dire que la reconn ai (Tance de Mérope et de fo: 
fijs étaient le moment le plus intérefTant de toc 
la fcène grecque. Il donnait à ce coup de théàt 
la préférence fur tous les autres. Plutarque i 
que les Grecs , ce peuple fi fenfible , frémiflkie-: 



A M. MAFFÊL' Ï8S 

de crainte que le vieillard , qui devait arrêter le 
bras de Mérope , n'arrivât pas allez tôt. Cette 
pièce qu'on jouait de Ton temps , et dont il nous 
refte très-peu de fragmens , lui paraiffait la plus 
touchante de. toutes les tragédies d' Euripide ; 
mais ce n'était pas feulement le choix du fu jet 
qui fit le grand fuccès $ Euripide , quoiqU'ea 
tout genre le choix (bit beaucoup. 

Il a été traité plufie.urs fois en France , mais 
fans fuccès ; peut - être les auteurs voulurent 
charger ce fujet fi fimple d'oqiemens étrangers. 
C'était la Vénus toute nue de Praxitèle , qu'ils 
cherchaient à couvrir de clinquant. 11 faut tou- 
jours beaucoup de temps aux hommes pour leur 
apprendre qu'en tout ce qui eft grand on doit 
revenir au naturel et au fimple. 

En 1641 , lorfque le théâtre commençait à 
fleurir en France , et à s'élever même fort au- 
deflus de celui de la Grèce , par le génie de 
-P. Corneille , le cardinal de .Richelieu qui re- 
cherchait toute forte de gloire , et qui avait fait 
bâtir la falle des fpectacles du palais-royal , pour 
y repréfenter des pièces dont il avait fourni le 
deflein , y fit jouer une Mérope fous le nom de 
TélépJionte. Le plan eft, à ce qu'on croit, entiè- 
rement de lui. 11 y avait une centaine de vers de 
fa façon ; le refte était de Colletet^ de Bois~Ro- 
bert , Defmarêts et de Chapelain s mais toute la 
puiflance du cardinal de Richelieu ne pouvait 
Théâtre. Tome III. Q. ' 
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donner à ces écrivains le génie qui leur manquait. 
Il n'avait peut-être pas lui-même celui du théâtre, 
quoiqu'il en eût le goût ; et tout ce qu'il pouvait 
et devait faire , citait d'encourager le grand 
Corneille. 

M. Gilbert , réfident de la célèbre reine Chrif- 
fine , donna en 1 64$ fa Mérope , aujourd'hui nos 
moins connue que l'autre. Jean de la Chapelle , 
de l'académie franqaife , auteur d'une Cléopâtre, 
jouée ^vec quelque fuccès , fit représenter fe Mi 
rope en 168$. 11 ne manqua pas de remplir fa 
pièce d'un épifode d'amour. Il fe plaint d'ail- 
leurs , dans la préface , de ce qu'on lui reprochait 
trop de merveilleux. Il fe trompait ; ce n'était 
pas ce merveilleux qui avait fait tomber fon ou- 
vrage , c'était en effet le défaut de génie , et la 
froideur de la verfification ; car voilà le grand 
point , voilà le vice capital qui fait périr tant de 
poèmes. L'art d'être éloquent en vers eft de tous 
les arts le plus difficile et le plus rare. On trou- 
vera mille génies qui fauront arranger un ouvrage, 
et le verfifier d'une manière commune ; mais le 
traiter en vrais poètes, c'eft un talent qui eâ 
donné à trois ou quatre hommes fur la terre. 

Au mois de décembre 1701 , M. de la Grange 
fit jouer fon Amafis , qui n'eft autre chofe que le 
fujet de Mérope , fous d'autres noms : la galan- 
terie régime auffi dans cette pièce , et il y a beau- 
coup plus d'incidens merveilleux que dans celle 
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de la Chapelle ; mais aufïi elle eft conduite avec 
plus d'art , plus de génie , plus d'intérêt ; elle eft 
écrite avec plus de chaleur et de force : cepen- 
dant elle n'eut pas d'abord un fuccès éclatant, 
et habent fua fata libellu Mais depuis elle a été 
rejouée avec de très-grands applaudiflemens , et 
c'eft une des pièces dont la repréfentation a fait 
le plus de plaifir au public. 

Avant et après Amafis, nous avons eu beaucoup 
de tragédies fur des fujets à peu près femblables, 
dans lefquels une mère va venger la mort de fon 
fils fur fon propre fils même , et le reconnaît dans 
Pinftant qu'elle va le tuer. Nous étions même ac- 
coutumés à voir fur notre théâtre cette fituation 
frappante , mais rarement vraifemblable , dans 
laquelle un perfonnage vient un poignard à la 
main pour tuer fon ennemi , tandis qu'un autre 
perfonnage arrive dans l'inftant même , et lui 
arrache le poignard. Ce coup de théâtre avait 
fait réuflir, du moins pour un temps, le Camma 
de Thomas Corneille. 

Mais de toutes les pièces dont je vous parle, 
il n'y en a aucune qui ne foit chargée d'un petit 
épifode d'amour , ou plutôt de galanterie; car 
il faut que tout fe plie au goût dominant. Et ne 
croyez pas, Monfieur, que cette malheureufe 
coutume d'accabler nos tragédies d'un épifode 
inutile de galanterie foit due à Racine , comme 
on le lui reproche en Italie ; c'eft lui , au con- 
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font faits , ils écrivent prefque tous contre leur 
propre fentiment , de peur de choquer le préjuge 
reçu. Pour moi, qui n'ai jamais mis dans la litté- 
rature aucune politique , je vous dis hardiment la 
vérité , et j'ajoute que je refpecte plus Corneille 
et que je connais mieux le grand mérite de ce 
père du théâtre, que ceux qui le louent au hafaid 
de fes défauts. 

On a donné une Mérope fur )c théâtre de 
Londres en 17)1- Q. u * croirait qu'une intrigue 
d'amour y entrât encore ? Mais depuis le règne 
de Charles II, l'amour s'était emparé du théâtre 
d'Angleterre , et il faut avouer qu'il n'y a point de 
nation au monde qui ait peint fi mal cette pat 
lion. L'amour ridiculement amené, et traité de 
même, eft encore le défaut le moins monftrueux 
de la Mérope anglaife. Le jeune Egifthe , tiré de 
fa prifon par une fille d'honneur , amoureufe de 
lui, eft conduit devant la reine , qui lui préfente 
une coupe de poifon et un poignard , et qui lui 
dit : „ Si tu n'avales le poifon , ce poignard va 
„ fervir à tuer ta maîtrefle. " Le jeune homme 
boit , et on l'emporte mourant II revient au cin- 
quième acte , annoncer froidement à Mérope , 
qu'il eft fon fils , et qu'il a tué le tyran. Afcropc 
lui demande comment ce miracle s'eft opéré? 
, 3 Une amie de la fille d'honneur , répond-il , avait 
yy mis du jus de pavot au lieu de poifon dans la 
a coupe. Je n'étais qu'endormi quand on m'a cru 



A M. MA F F El. 191 

n mort: faî appris en m'é veillant que j'étais votre 
3> fils, et fur le champ j'ai tué le tyran." Ainfi finît 
la tragédie. 

Elle fut Tans doute mal reçue : mais n'eft-il pas 
bien étrange qu'on Tait repréfentée? N'eft-ce pas 
une preuve que le théâtre anglais n'eft pas encore 
épuré ? Il femble que» la même caufe , qui prive 
les Anglais du génie de la peinture et de la mufi- 
que , leur ôte aufli celui de la tragédie. Cette île, 
qui a produit les plus grands philofophes de la 
terre , n'eft pas aufli fertile pour les beaux arts ; 
et fi les Anglais rye s'appliquent férieufemènt à 
fuivre les préceptes de leurs excellens citoyens, 
Addiffon et Pope 9 ils n'approcheront pas des 
autres peuples en fait de goût et de littérature. 

Mafs tandis que le fujet de Mérope était ainfi 
défiguré dans une partie de l'Europe , il y avait 
long-temps qu'il était traité en Italie félon le goût 
des anciens. Dans ce feizième fiècle , qui fera 
fameux dans tous les fiècles , le comte de Torelli 
avait donné fa Mérope avec des chœurs. Il parait 
que fi M. de la Chapelle a outré tous les défauts 
du théâtre français , qui font l'air romanefque , 
l'amour inutile, et les épifodes ; et que fi l'auteur 
anglais a pouffé à l'excès la barbarie , l'indécence 
et l'abfurdité , l'auteur italien avait outré les dé- 
fauts des Grecs , qui font le vide d'action , et la 
déclamation. Enfin , Monfieur , vous avez évité 
tous ces écueils , tous qui avez donné à 70s 
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compatriotes des modèles en plus d'an genre ; 
vous leur avez donné dans votre Mérope Pexem* 
pie d'une tragédie (impie et intéreflante. 

J'en fus faifi dès que je la lus : mon amour pour 
ma patrie ne m'a jamais fermé les yeux fur le 
mérite dés étrangers ; au contraire , plus je fuis 
bon citoyen , plus je cherche à enrichir mon pays 
des tréfors qui ne font point nés dans fon feio. 
Mon envie de traduire votre Mérope redoubla, 
lorfque j'eus l'honneur de vous connaître i Paris 
en 17 j j. Jem'apperqus qu'en aimant l'auteur , je 
"me fentais encore plus d'inclination pour l'os* 
vrage ; mais quand je voulus y travailler , je vis 
qu'il était abfolument impofïible de la faire paffe: 
fur notre théâtre français. Notre délicatefle d 
devenue exceflive : nous fommes peut-être des 
Sybarites plongés dans le luxe , qui ne pouvez 
Jupporter cet air naïf et ruftique , ces détails de 
la vie champêtre, que vous avez imités du théâtre 
grec. 

Je craindrais qu'on ne fouffrit pas chez nous le 
jeune Bgijihe , fefant préfent de fon anneau à ce- 
lui qui l'arrête , et qui s'empare de cette bague. 
Je n'oferais hafarder de faire prendre un hér:. : 
pour un voleur , quoique la circonftance où il ii 
trouve autorife cette méprife. 

Nos ufages, qui probablement permettent tar 
de chofes que les vôtres n'admettent point, no- 
empêcheraient de représenter le tyran de Jlcrcf. 

raffu/: 
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îaflaflGn de Ton époux & de Tes fils , feignant d'a- 
voir, après quinze ans , de l'amour pour cette rei- 
ne; même je n'oferais pas faire dire par Mérope au 
tyran : Pourquoi donc ne rriavcz-vous pas parlé 
d'amour, auparavant , dans le temps que la fleur 
de lajeuncjffe ornait encore mon vifage ? Ces en- 
tretiens font naturels; mais notre parterre,quelque- 
fôis fi indulgent, et d'autres fois fi délicat, pour- 
rait les trouver trop familiers , et voir même de la 
coquetterie où il n'y a au, fond que de la raifon. 

Notre théâtre français ne fouffrirait pas non 
plus que Mérope fit lier fon fils fur la fcène à 
une colonne , ni qu'elle courût fur lui deux fois, 
le javelot et la hache à la main, ni que le jeune 
homme s'enfuit deux fois devant elle , en deman- 
dant la vie à fon tyran. 

Nos ufages permettaient encore moins que la 
confidente de Mérope engageât le jeune Egiflhc à 
dormir fur la fcène , afin de donner le temps à la 
reine de venir l'y affafliner. Ce n'eft pas , encore 
une fois , que tout cela ne foit dans la nature ; 
mais il faut que vous pardonniez à notre nation, 
qui exige que la nature foit toujours préfentée 
avec certains traits de l'art; et ces traits font bien 
difFérens à Paris et à Vérone. 

Pour donner une idée fenfible de ces différen- 
ces, que le génie des nations cultivées met entre 
les mêmes arts, permettez -mot , Monfieur, de 
vous rappeler ici quelques traits (je votre célèbre 

Théâtre. Tome III. R 
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ouvrage-, qui me pacaiffent dictés par la pure na- 
ture. Celui qui arrête le jeune Crefphontc 9 et qui 
lui prend fa bague, lui dit : 

Or dutique in tuo faeft i fervi 
H an di cotefte gtmme ? Un bel patft 
Fia qutfto tuo ,■ nd nofirc una toi gentmm 
Aà un dito régal non fconvtrrMt. 

Je vais prendre la liberté de traduire cet endroi: 
en vers blancs, comme votre pièce eft écrite; 
parce que le temps qui me prefle ne me penne: 
pas le long travail qu'exige la rime. 

», Les efclaves chez vous portent de tels joyaux ! 
„ Votre pays doit être un Beau pays , fans doute ; 
», Chez nous de tels anneaux ornent la main des rois. 

Le confident du tyran lui dit, en parlant deli 
reine , qui refufe d'époufer après vingt ans Paflak 
fin reconnu de fa famille : 

La donna , comtfai^ ricujk e bramtu 

ï, La femme , comme on fait , nous refufe et délire. 

La fuivante de la reine répond au tyran , qui la 
preiTe de difpoCer fa maitreffe au mariage : 

• ...... DiJtmsdaU in vans 

Sojfrt di/ebre ajfalto ; (tiquants giorni 
Dotiare èforza a rinfrancar fuoi fpirti. 

p On ne peut vous cacher que la reine a la fièvre ; 
» Accordez quelque temps pour loi renfrejfes forces. 
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IJâThs votre quatrième acte , le vieillard Polydore 
demande à un homme de la Cour de Mérope> qui 
il eft ? Je fuis Eurifes^ le fils de Nicandre, ré. 
pond- il. Polydore alors , en parlant deNicandre* 
«'exprime comme le Neftor A 1 Homère. 

■* . v. • • • • . Bgli era ttmau* 
2? libérais quattâo appariva, tutti 
Faceangli onor\ io mi ricordo ancorè 
Di quando eififteggio con betla pompé 
Ze fue nozze cou Sïlvia , db* era figlia 
VOlimpia e di trlicon fratel d'Ipparco.' 
Tu dunque fti quel fanciullin che in cart$ 
■Silvia condur folea qttaji per pompa : 
Tarmi Faltr' jeri. O quanto fête prefli^ 
JQuanto mai zfajfrettatè , o giownetti 9 
A farvi adulte , ei a gridar tacendo , 
Che noi diam loco / 

» Oïi ! qu'il «tait humain ï qu'il était libéral ! 

^, Que dès qu'il paraîtrait on lui fefait d'honneur l 

3, Je me fouviens encor du feftin qu'il donna, 

5 > De tout cet appareil , alors qu'il épouf* 

„ La fille de GUcon et de cette Oliœpie, 

9, La belle-foeur (PHipparque. Enrifes , c'eft donc voufr? 

„ Vohs, cet aimable enfant, que fi fou veut Silvie 

5, Se Fefaît un plaifir de conduire à la cour ? 

5, Je crois que c'eft hier. O que vous êtes prompte ! 

55'Qae vous croifTez,jeunefle! et que dans vos leaux jour* 

5, Vous nous avertiffe* de vous céder la place ! 

Et dans un autre endroit, le même vieillard, 

invité d'aller voir la cérémonie du mariage de 11 

reine , répond : 

R % 
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Ob curiofo 

Punto t non fin : pajfo ftagione : ajfai | 

Feduti boftgrificj , io mi ricordo 

JH quello ancora quart do il Rè Crtsfonti 

Jncomincio a régnât, Quellafu pompa. 

Or a più non Jifanno m quefti tempi 

Di cotai fagriflcj. Più di cento 

Fur le beftie fvenate : i Sacerdoti 

Rij\>lendean tutti * e ctove ti volgejt 

Altro non Ji veiea cbe argento ed oro* 

)5 Je fuis fans curiofité. 

w Le temps en eft pafle , mes yeux ont affez tu 
„ De ces apprêts d'hymen , et de ces facrifices. 
w Je me fouviens encore de cette pompe augufte, | 
* Qui jadis en ces. lieux marqua les premiers jours 
[ „ Du règne de Crefphonte. Ah , le grand appareil ! | 
„ Il n'eu: plus aujourd'hui de [e m b labiés fpectacles. 
y, Plus de cent animaux y furent immolés : | 

„ Tous les prêtres brillaient , et les yeux éblouis 
w Voyaient l'argent et l'or par-tout étinceler. 

Tous ces traits font naïfs : tout y eft convena- 
ble à ceux que vous introduirez fur la fcène , e: 
aux mœurs que vous leur donnez. Ces familiari- 
tés naturelles enflent été , à ce que je crois , bien 
reçues dans Athènes ; mais Paris et notre parterre 
veulent une autre efpèce de (implicite. Notre ville 
pourrait même fe vanter d'avoir un goût plus cul- 
tivé qu'on ne l'avait dans Athènes : car enfin , il 
me femble qu'on ne repréfentait d'ordinaire des 
pièces de théâtre , dans cette première ville de la 
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Grèce 9 que dans quatre fêtes folemnelles f et 
Paris a plus d'un fpectacle tous les jours de l'an- 
née. On ne comptait dans Athènes que dix mille 
citoyens , et notre ville eft peuplée de près de 
huit cents mille habitans , parmi lefquels je crois 
qu'on peut compter trente mille jugçs des ouvra- 
ges dramatiques * et qui jugent prefque tous les 
jours. 

Vous avez pu dans votre tragédie traduire cette 
élégante et (impie comparaison de Virgile : # 

Qtittlis populea tnœrens Pbilomeîa fuk timbra 
Amijfos queritur fœtus. 

Si je prenais une telle liberté , on me renver- 
rait au poëme épique , tant nous avons affaire à 
un maître dur , qui eft le public. 

Ifefcis, heu nefcis nofira fajtidia Rom* : 
Et pueri nafum rhinocerotls babent. 

Les Anglais ont la coutume de finir prefque 
tous leurs actes par une comparaifon; mais nous 
exigeas , dans une tragédie, que ce foit les hé- 
ros qui parlent , et non le poëte ; et notre publie 
penfe que dans une grande crife d'affaires , dans 
un confeil , dans une paffion violente , dans un 
danger preffant, les princes., les miniftres ne font 
point de comparaifons poétiques. 

Comment pourrais-je encore faire parler fouvent 
enfemble des perfonnages fubalternes? Ils fervent 
chez vous à préparer des fcènes intéreffantes entre 

R * 
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les principaux acteurs ; ce font les avenues d*ua 
beau palais : mais notre public impatient veut 
entrer tout d'un coup dans le palais. Il faut donc 
fe plier au goût d'une nation , doutant plus dif- 
ficile qu'elle eft depuis long - temps ra0afiéc de 
chefs-d'œuvre* 

Cependant y parmi tant de détails que notre 
extrême févérité réprouve , combien de beautés 
je regrettais ^ combien me plaifait la fimple na- 
ture 3 quoique fou» tuve forme étrangère pour 
nous ! Je vous rends compté , Monfieur , d'une 
partie des raiforts qui m'ont empêché de vous 
fuivre v en vous admirant. 

Je fus obligé y à regret , décrire une Mérope 
nouvelle : je Fai donc faite différemment , mais 
je fuis bien loin de croire l'avoir mieux faite. Je 
me regarde avec vous comme un voyageur à qui 
un roi d'Orient aurait fait préfent des plus riches 
étoffes : ce roi devrait permettre que le veyageus 
s'en Ht habiller à la mode de fon pays* 

Ma Mérope fut achevée au commencement de 
37)6, à peu pies telle qu'elle eft aujourd'hui. 
D'autres études m*empêchèrent de 1a donner au 
théâtre ; mais la raifon qui m'en éloignait le plus 
était la crainte de la faire paraître après d'autres 
pièces heureufes , dans lefquelles on avait vu de- 
puis peu le même fiijet fous des noms différens. 
Enfin j'ai hafardé ma tragédie , et notre nation a 
*ait connaître qu'elle ne dédaignait pas de voir la 
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même matière différemment traitée. II eft arrivé 
à notre théâtre ce qu'on voit tous les jour» dans 
une gâterie de peinture , où plufieurs tableaux 
repréfentent le même fujet. Les connaiffeurs fe 
plaifcnt à remarquer les diverfes manières ; cha- 
cun faifît félon Ton goût le caractère, de chaque 
peintre ; c'eft une efpèce de concours qui fert à 
la fois à perfectionner Part , et à augmentes les 
lumières du public. 

Si la Mérope françûfe a eu Je même foccès que 
la Mérope italienne , c'eft à vo&s f Monfieur , que 
je lé dois; c'eft à cette (implicite dont j'ai tou- 
jours été idolâtre, qui dans votre ouvrage m'a 
fervi de modèle. Si j'ai marché dans une route 
différente, vous m'y avez toujours fervi de guide. 

J'aurais fouhaité pouvoir y à l'exemple des Ita- 
liens et des Anglais , employer Theurenfe facilité 
des vers blancs , et je me fuis fouvenu plus d'une 
fois de ce paffage do Rucellai. 

Tu fat pur cbe timagin delh vtrce 
Cbe r if ponde da r fajjt, àove Vtcbo alberg9 9 
Sempre nemica fh del noftro régna , \ 

Efit inventrice délie prime rime. 

Mais je me fuis apperçu , et f ai dit , il y a long, 
temps , qu'une telle tentative n'aurait jamais de 
fuccès en France * et qu'il y aurait beaucoup plus 
de faibleffe que de force à éluder un joug qu'ont 
porté les auteurs de tant d'ouvrage» qui dureront 
autant que la nation fr&nqaife. Notre poéOe n'a 

R * 
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aucune des libertés de la vôtre , et c'eft peut-être 
pne des raifons pour lefquelles les Italiens nous 
ont précédé de plus de trois fiècîes dans cet ait' 
fi aimable et fi difficile. 

Je voudrais , Monfieur , pouvoir vous fuivre 
dans vos autres connaiflances , comme j'ai eu le 
bonheur de vous imiter dans la tragédie. Que 
n'ai-je pu me former fur votre goût dans la feience 
de Phiftoire ; non pas dans cette feience vague et I 
ftérile des faits et des dates , qui fe borne à favoir 
en quel temps mourut un "homme inutile on funefte 
au monde , feience uniquement de dictionnaire» I 
qui chargerait la mémoire fans éclairer l'efprk! 
Je veux parler de cette hiftoire de l'efprit humain, 
qui apprend à connaître les mœurs,qui nous trace, 
de faute en faute et de préjugé en préjugé , les 
effets des paffions des hommes, qui nous fait voir 
ce que l'ignorance , ou un favoir mal entendu , 
ont caufé de maux , et qui fuit for-tout le fil du 
progrès des arts , à travers ce choc effroyable de 
tant de puiflances , et ce bouleverfement de tant 
d'empires. 

C'eft par-là,que Phiftoire m'eft précieufe , et elle 
me le devient davantage par la place que vous 
tiendrez parmi ceux qui ont donné de nouveaux 
plaifirs et de nouvelles lumières aux hommes. La 
poftérké apprendra avec émulation que votre pa- 
trie vous a rendu lea-honneurs les plus rares , et 
que Vérone vous a élevé une ftatue, avec cette 
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Infcription, au mardis scipion maffei 
VIVANT : infcription auffi belle , en fon genre f 
que celle qu'on lit à Montpellier : a lobis XIV 

APRES SA MORT. 

Daignez ajouter, MonGeur, aux hommages de 
vos concitoyens , celui d'un étranger quç fa réf. 
pectueufe eftime vous attache autant que s'il était 
né à Vérone. 

LETTRE 

DE M. DE LA LINDELLE 
AM.DE VOLTAIRE. 

MONSIEUR, 

Vous avez eu la politeffe de dédier votre 
tragédie de Mérope à M. Maffei , et vous avez 
rendu fervice aux gens de lettres d'Italie et de 
France , en remarquant , avec la grande connaif- 
fance que vous avez du théâtre , la différence qui 
fe trouve établieentre les bienféances de la fcène 
franqaife, et celles de la fcène italienne. 

Le goût que vous avez pour l'Italie, & les mé- 
nagemens que vous avez eu pour M. Maffei, ne 
vous ont pas permis de remarquer les défauts 
véritables de cet auteur ; mais moi qui n'ai en 
vue que la vérité , et les progrès des arts , je ne 
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craindrai point de dire ce que pente le public 
éclairé , et ce que vous ne pouvez vous empê- 
cher de penfer vous-même» 

L'abbé des Fontaines avait déjà relevé quel- 
ques fautes palpables de la Mérope de M. Maffei; 
mais à fon ordinaire , avec plus de groffièreté que 
de juftefTe , il avait mêlé les bonnes critiques 
avec les matrvarfes. Ce fatirique dçcrié n'avait ni 
affez de eonnahTance de la langue italienne , ni 
affez de goût pour porter un jugement fcùn et 
exempt d'erreur. 

Voici ce que penfent les littérateurs les plu» 
judicieux que j'ai con fuites en France et delà les 
monts, La Mérope leur parak fans contredit le 
fujet le plus touchant et k plus vraiment tragi- 
que qui ait jamais été au théâtre pi eft fort au- 
defïus de celui d'Athalie , en ce que la reine 
Athalie ne veut pas allaffiner le petit Jbar , et 
qu'elle eft trompée par le grand-prêtre qui veut 
venger fur elle des crimes panes ; au heu que 
dans la Mérope « c 1 eft ur e mère qui, en vengeant 
fon fils , eft fur le point d'affaflîner ce fis même r 
fon amour et fon efpérance. L'intérêt de Mérope 
eft tout autrement touchant que celui de la tra- 
gédie d'Athalie ; mais il paraît que M. Maffei 
s r eft contenté de ce que préfente naturellement 
fon fujet , et qu'H n'y a mis aucun art théâtral. 

i. Les fcènes fouveut ne font point Hées , et le 
héâtre fe trouve vide ; défaut qur ne fe pardonna 
aujourd'hui aux moindres poètes* 
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2, Lés acteurs arrivent > et parlent Couvent fans 
f àïfon •> défaut non moins effentieL 

?. Nulle, vraisemblance, nulle dîgnké>nulfe 
bienféanc.e , nul art dans le dialogue , et cela tièfr 
la première fcène, ou Pan voit un tyran raifonnef 
paifiblement avec Mérope, dont il a égorgé le 
le mari et les enrans , et lui parler d'amour ; cela 
ferait fifflé à Paris par les moins connaiiïeurs. 

4. Tandis que le tyran parle d'amour fi ridicu* 
lement à cette vieille reine, on annonce qu'on 
a trouvéun jeune homme coupable d'un meurtre x 
mais or* ne fak point , dans le cours, de la pièce r 
qui ce Jeune homme a tué, II prétend que c*eft 
un voleur qui voulait lui prendre fes habits. 
Quelle petifcefTe T quelle baffefle îrqbclle ftérilité S 
Cela ne ferait pas fupportaUe dans une farce de 
k foire. 

5. Le Bcuigct) ou le capkauie des garder r 
ou le grand- prévôt y H n'importe y interroge le 
meurtrier > qui porte au doigt un bel anneau ;. ce 
qui fait une fcène du plus bas comique , laquelle 
dï écrite d'une manière digne de la fcène. 

6. La mère s'imagine d'abord que le voleur qui 
a été tué , eft fon 61s» Il eft pardonnable à une 
mèf e-de tout craindre ; niais il fallait à u#e reirxe- 
mère d'autres, indices un peu plus noWes* 

7. Au milieu, de ces craintes , le tyran Poly* 
phonte raifonne de fan prétendu amour avec la 
fuivante de Méropt* Ces fcènes froides et indé- 
centes j, qui ne font imaginées que pour remplir 
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un acte , ne feraient pas fouffef tes fur un théâtre 
tragique régulier. Vous vous êtes contenté , Mon- 
fieur,de remarquer modeftement une de cesfcènes, 
dans laquelle la fuivante de Mérope prie le tyran 
de ne pas prefferles noces ; parce que, dit-elle, 
fa maîtrelTe a un ajjlaut de fièvre : et moi , Mon- 
fieur , je vous dis hardiment , au nom de tous les 
cpnnailfeurs , qu'un tel dialogue , et une telle ré- 
ponfe , ne font dignes que du théâtre à? Arlequin* 

8* J'ajouterai encore que quand la reine, 
croyant fon fils mort , dit qu'elle veut arracher 1s 
cœur au meurtrier , et le déchirer avec les dents , 
elle parle en Cannibale plus encore qu'en mère 
affligée , et qu'il faut de la décence par-tout. 

V» Egijihe ^ qui a été annoncé comme un voleer, 
et qui a dit qu'on l'avait voulu voler lui-même, eft 
encore pris pour un voleur une féconde fois; il eu 
mené devant la reine malgré le roi , qui pourtant 
prend fa défenfe. La reine le lie à une colonne, 
le veut tuer avec un dard , et avant de le tuet 
elle l'interroge. Egijihe lui dit que fon père eft un 
vieillard ; et à ce met de vieillard la reine s'atten- 
drit. Ne voilà-t-il pas une bonne raifon de chan- 
ger d'avis , et de foupçonner qvfEgifihe pourrait 
bien être fon fils? ne voilà- t-il pas un indice bien 
marqué ? Eft-il donc fi étrange qu'un jeune homme 
ait un père âgé ? Maffei a fubftitué cette faute , 
et ce manque d'art et de génie , à une autre faute 
dIus groflière qu'il avait faite dans la première 
ition. Egijihe difait à la reine : Ah ! Polydore, 
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mon père. Et ce Polydore était en effet l'homme 
à qui Mérope avait confié Çgifthe. Au nom dû 
Polydore , la reine ne devait plus douter qu'-R 
gift/ie ne fût Ton fils ; la pièce était finie. Ce dé* 
faut a été ôté ; mais on y a fubftitué un défaut 
encore plus grand. 

10. Quand la reine eft ridiculement et fans rai- 
fon en fufpens fur ce mot de vieillard , arrive le 
tyran , qui prend Egijihe fous fa protection. Le 
jeune homme , qu'on devait repréfenter comme 
un héros , remercie le roi de lui avoir donné la 
vie , et le remercie avec un aviliflement et une 
baffefle qui fait mal au coeur , et qui dégrade 
entièrement Egijihe. 

ii. Enfuite Mérope et le tyran paffent leur 
temps enfemble. Mérope évapore fa colère en 
injures qui ne finiffent point. Rien n'eft plus froid 
que ces fcénes de déclamations qui manquent de 
nœud , d'embarras, de paffion contraftée. Ce font 
des fcènes d'écolier. Toute fcène qui n'eft pas 
une efpèce d'action , eft inutile. 

12. Il y a fi peu d'art dans cette pièce, que 
l'auteur eft toujours forcé d'employer des confi- 
dentes et des confidens pour remplir fon théâtre. 
Le quatrième acte commence encore par une 
fcène froide etinutile entre le tyran et la fuivante: 
enfuite cette fuivante rencontre le jeune Egifthe % 
je ne fais comment , et lui perfuade dç fe repofer 
dans le veftibule , afin que , quand il fera endor- 
mi 9 la reine puifTe le tycr tout à ion aife. En effet 
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il s'endort comme il l'a promis. Belle intrîgie! c 
la reine vient pour la féconde fois une hache à h 
«nain pour tuer le jeune homme qui donnai; 
«près. Cette Situation répétée deux fois eft le 
comble de la ftériiité , comme le fommeil do jeune 
homme eft le comble du ridicule. M. Maffci pré* 
tend qu'il y a beaucoup de génie et de variété 
•dans cette fituation répétée ; parce que U pre- 
mière fais la reine arrive avec uii dard, et la fc« 
«onde fois avec une hache : quel effort de génie! 

i). Enfin le vieillard Polydorc arrive toutt 
propos , et empêche la reine de faire le coup : o: 
croirait que ce beau moment devrait foire naître 
mille incident ïntéreflans entre la mère et le fils . 
«ntr'eux deux et le tyran. Rien de tout cela 
Egifthc «'enfuit et ne voit point fa mère ; il ci 
aucune fcène avec elle , ce qui eft encore un dé- 
faut de génie in&pportable. Mcropc demanda 
»u vieillard quelle récompenfe il veut ; et ce 
vieux fou la prie de le rajeunir. Voilà à qui 
pafle fon temps une reine qui devrait courir apra 
fon fils. Tout cela eft bas , déplacé et ridicri 
au dernier point. 

14. Dans le cours de la pièce, le tyran vtl 
toujours époufer ;et pour y parvenir, il feitdiil 
Méropt qu'il va faire égorger tous les domefrq* 
et les courtifans de cette princeffe , fi elle ne, 
donne la main. QueHe ridicule idée \ quel cxd 
«gant que ce tyran \ MMoffcine pouvait-il tri 
Jtt uumeiUçur prétexte pouçfauverrhonncul 
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fa reine , qui a la lâoheté d'époufer le meurtrier 
de fa famille ? 

iç. Autre puérilité de collège. Le tyran dit à 
£bn confident : Je fais Vart de régner , je ferai 
mourir les audacieux 9 je lâcherai la bride à tous 
les vices ,f inviterai mes fujets à commettre let 
plus grands crimes , en pardonnant aux plus cou* 
pableSiftxpoferai les gens de bien à la fur euv 
des fcdlèrats , &c. Quel homme a jamais penfé 
et prononcé de telles fottifes ? Cette déclamation 
de régent de fixième ne donne-t-elle pas une jolie 
idée d'un homme qui fait gouverner T 

On a reproché au grand Racine d'avoir dans 
Athalie fait dire à Mathan trop de mal de lui- 
même. Encore Mathan parle- 1- il raifonnable* 
ment ; mais ici , c'eft le comble de la folie de pré- 
tendre que de tout mettre en combuftion foit l'art 
de régner : c'eft Fart d'être détrôné; et on ne 
peut lire de pareilles abfurdités fans rire. M. 
Maffci eft un étrange politique. 

En un mot , Monfieur , l'ouvrage de Maffei eft 
un très - beau fujet , et une très * mauvaife pièce» 
Tout le monde convient à Parié que la xepréfen- 
tation n'en ferait pas achevée , et tous les gens 
fenfés d'Italie çn font trés-peu de cas. C'eft très- 
vainement que l'auteur dans fçs voyages n'a rien 
négligé pour engager les plus mauvais écrivains à 
traduire fa tragédie : il lui était bien plus aifé de 
payer un traducteur que de rendre fa pièce bonne» 



REPONSE 

DEM. DEVOLTAIRE 

A ^M. DE LA LINDELLE. 

JLj a lettre que vous m'avez fait l'honneur d: 
m'écrire , Monfieur, doit vous valoir le nom d'h;- 
pcrcritique, qu'on donnait à Suiliger. Vousr. 
paraifTez bien redoutable; et fi vous traitez ai- 
1A. Maffei, que n'ai-je point à craindre de vou? 
J'avoue que vous avez trop raifon fur bien d; 
points. Vous vous êtes donné la peine de rama T . 
beaucoup de ronces et d'épines ; mais pourq. 
ne vous êtes-vous pas donné le plaifir de cuei: 
les fleurs ? Il y en a fans doute dans la pièce :: 
M. Maffei x et que j'ofe croire immortelles: tel» 
font les fcènes de la mère et du fils, et le récit • 
la fin. Il me femble que ces morceaux font bi: 
touchans et bien pathétiques. Vous prêter»:, 
que c'eft le fujet feul qui en fait la beauté ;ma ; 
Monfieur , n'était-ce pas le même fujet dans : 
autres auteurs qui ont traité la Mérope ? Pc. 
quoi , avec les mêmes fecours , n'ont- ils pas f 
le même fuccès ? Cette feule raifon ne prou- 
t-elle pas que M. Maffei doit autant à fon ger. 
qu'à fon fujet? 

' Je ne vous le diflimulerai pas. Je trouve c. 
M. Maffei a mis plus d'art que moi dans la cr. 
nière dont il s'y prend pour faire penfer à Mérc: 
que fon fils eft l'affaffin de fon fils même. Je r 
pu me fervir comme lui d'un anneau , parce c- 
4lepuis ï anneau royal dont Boikau fc moc 
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dans fes Satires , cela femblerait trop petit fur 
notre théâtre. Il faut fe prier aux ufages de fori 
fiècle et de fa nation : mais par cette raifon-là 
même , il ne faut pas condamner légèrement les 
nations étrangères. 

Ni M. Maffti ni moi , n'expofons des motift 
bien néceffaires pour que le tyran Polyphontt 
veuille abfolument époufer Mérope. C'cft peut* 
être là un défaut du fu jet ; mais je vous avoue que 
je crois qu'un tel défaut eft fort léger , quand 
l'intérêt qu'il produit eft confidérable. Le grand 
point eft d'émouvoir et de faire verfer des larmes. 
On a pleuré à Vérone et à Paris : voilà une grandi 
réponfe aux Critiques. On ne peut être parfait ; 
mais qu'il eft beau de toucher avec fes imperfec- 
tions ! Il eft vrai qu'on pardonne beaucoup de 
chofes en Italie , qu'on ne paflerait pas en France î 
premièrement parce que les goûts , les bien- 
féances , les théâtres n'y font pas les mêmes ; 
fecondement , parce que les Italiens , n'ayant 
point de ville où l'on repréfente tous les jours des 
pièces dramatiques, ne peuvent étreauffi exercés 
que nous en ce genre. Le beau monftre de l'opéra 
étouffe chez eux Melpomène] et il y a tant de 
caftrati, qu'il n'y a plus de place pour les Efope 
et les Rqfcius. Mais fi jamais les Italiens avaient 
un théâtre régulier , je crois qu'ils iraient plus 
loin que nous. Leurs théâtres font mieux enten- 
dus , leur langue plus maniable , leurs vers blancs 
plus aifés à faire , leur nation plus fenfible. Il 
leur manque l'encouragement, l'abondance et la 
paix , etc. 

Théâtre. Tome III. S 
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P E R S O N N A G E S. 

JïEROPE* veuve de Crefphonte Roi de 

Meflene. 
I G I S T H E > fils de Mï'ropc. 
POLYPHONTE, tyran de MeflTène. 
$ARBAS, vieillard. 
E II R Y G L E S. > fcvori de Merop^ 
EROX , favori de Polyphonie.. 
ï S M E N I E , confidente, de JUropa 

Zajbène eft à MeJJene, dans le palais 
ds, Méwpt. 



ME ROPÊ, 

T R A G & D I En 

ACTE P REMI E. R. 

SCENE PREMIER E.. 
ME.ROFEY I S ME NIE» 

r S M E N I E. 

vJTftANTDE Reine ,. écartez ces horribles images; 
Goûtez des jours fereihs , nés du fein.de* orages. 
Les dieux nous ont donire la victoire et la paix : 
Ainû que leur courroiix , reflentez leurs bienfaits.. 
Meîlene , après quinze ans de guerres inteftines , 
Lève un front moins timide , et fort de fies ruines. 
Vos yeux ne verront plus tous ces chefs ennemis*. 
Divifes d'intérêts , et pour le crime unis,, 
Par les faccagemens , le fang et le ravage , 
Du meilleur de nos rois difputer l'héritage; 
Nos chefs, nos citoyens , raflemblés fous vos yeux,, 
Les organes des lois , les miniftres des dieux, 
Vont , libres dans leur choix , décerner la couronne* 
Sans doute elle eft à vous , fi Itv vertu la donne. 
Vous feule avez fur nous d'irrévocables droits r 
Vous , veuve de Crefphonte , et fille de nos rois, 
Vous que tant de confiance , et quinze ans de mifère y 
Font en cor plu» augufte , ëfrnous rendent plus chère $ 
Vous pour qui tons les cœurs en fecret réunis 

M B R O P B, 

Quoi ! Naxbas ae vient point! Revexra^e mon fils? 
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I S M E N I E. 

Vous pouvez Fefpérer : déjà, d'un pas rapide, 
Vos efclaves en foule ont couru dans l'Elide; 
La paix a de l'Elide ouvert tous les chemins. 
Vous avez mis, fans doute, en defidelles mains 
Ce dépôt fi ÙLcré , l'objet de tant d'alarmes» 

~ M S R O P E. 

Me rendrez-vous mon fils, Dieux témoins de mes larmes? 

Egifthe eft-ii vivant ? Avez-vous confervé 

Cet enfant malheureux* le feul que j'ai fauve? 

Ecartez foin de lui la main de l'homicide. 

C'eft votre fils , hélas ! c'eft le pur fang d'AIcide. 

Abandonnerez-vous ce refte précieux 

Du plus jufte des rois, et du plus grand dès dieux, 

L'image de l'époux dont j'adore la cendre? 

I S M E N I E. 

Maïs quoi ! Cet intérêt , et ii jnfte , et fi tendre, 
De tout autre intérêt peut-il vous détourner ? 

M e R o p E. 
Je fuis mère* et tu peirx encor t'en étonner? 

I s M E N i E. 
Du fang dont vous fartez l'augufte caractère 
Sera-t-il effacé par cet amour de mère ? 
Son enfance était chère à vos yeux éplorés ; 
Mais vous avez peu vu ce fils que vous pleures. 

m e & o p s. 
Mon cœur a vu toujours ce fils que je regrette* 
Ses périls nourrifiaient ma tendre fie inquiète: 
Un fi jufte intérêt s'accrut avec le temps. 
Un mot feul de Narbas , depuis plus de quatre ans, 
Vint dans la folitude où j'étais retenue , 
Forter un nouveau trouble à mon ame éperdue. 
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Egifthe , écrivait-il , mérite un meilleur fort : 
Il eft digne de vous et des dieux dont il fort : 
En butte à tous les maux, fa vertu les furmonte: 
Efpérez tout de lui : mais c: signez Polyphonte. 

I S M B N I E. 

De Polyphonte au moins prévenez les defleins; 
Laiflez pafler l'empire en vos auguftes mains. 

M E R o p E. 
L'empire eft à mon fils. Périffe la marâtre , 
Péritte le cœur dur, de foi-même idolâtre, 
Qui peut goûter en paix , dans le fuprême rang, 
Le barbare plaifir d'hériter de fon fang ! 
Si je n'ai plus de fils , que m'importe un empire 7 
Que m'importe-ce ciel , ce jour que je refpire ? 
Je dûs y renoncer , alors que dans ces lieux 
Mon époux fut trahi des mortels et des dieux. 
O perfidie ! 6 crime ! à jour fatal au monde ! 
O mort toujours préfente à ma douleur profonde S 
J'entends encor ces voix, ces lamentables cris, 
Ces cris : c< Sauvez le roi , fon époufe et fes fils. » 
Je vois ces murs fanglans, ces portes embrafées, 
Sous ces lambris fumans ces femmes écrafées, 
Ces efclaves fuyans le tumulte, l'effroi, 
Les armes , les flambeaux , la mort autour de moi. 
Là , nageant dans fon fang, et fouillé de pouffière, 
Tournant encor vers moi ft mourante paupière , 
Crefphonte en expirant me ferra dans fes bras ; 
Là, deux fils malheureux, condamnés au trépas, 
Tendres et premiers fruits d'une union fi chère , 
Sanglans et renverfés fur le fein de leur père , 
A peine foulevaient leurs innocentes mains. 
Hélas! ils m'imploraient contre leurs affaffins. 
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Egi&he ecnappa fèui : un- dieu prit fe dérenfè; 
Veille fur lui , grand Dieu- f qui faitvas Ton enfances, 
Qu'il vienne » que Narbas le ramène à mes yeux 
Du fond de fes déferts au rang de fes aïeux ! 
J'ai fupporté quinze ans mes fers et fon abfence ;. 
ftu'U règne au lieu, de moi: voilà ma récompenfe. 

SCÈNE II 
MEROPE, ISMENIE, EU-RYCL.K.SL 

M E R O F E» 

AjLÉ bien,! Narbaa ?' mon fils? 

E U R t C L E S. 

Vous me voyez- confus, 
Tant de pas r tant de foins ont été fuperflus. 
On a couru. Madame, aux rives du Pénée ,. > 
Dans les champs d'Olimpie , aux murs de Salmonée;. 
Xarbas eft inconnu : le fort dans ces climats 
Dérobe à tous les yeux la. trace de fies pas.. 

M' E R o> p B. 
Bêlas ! Narbas nTeir plus ; j'ai tout perdu fans doute» 

• I-S ht £ • r i E. 
Vous croyez tous Tes maux que votre ame redoute î. 
Peut-être , fiir les bruits dé cette heureufe paix:», 
Karbas ramène un fils fi cher à nos fouhaits*. 

EURYCLES* 

Petit-être fa tcndreflTe ,. éclairée et difctfète> 
A caché {bn. voyage ainfi que fa retraite: 
E veille fur Egifthe; il craint ces aflfaffins ,. 
Quf du roi votre époux ont tranché les deftinsx 
De leurs aSreux complote il jFauUrompcr l^rag^ 



Butant qtie jfe Faî pu, j'aflure fon pafiTage? 
Et j'ai fur ces chemins de carnage abreuvés 
Des yeux toujours ouverts , et des bras éprouvé* 

M B R Q P 1. 

Bans tsu fidélité j'ai mis ma confiance. 
e v a y c l b s. 
Hélas ! que peut pour vous ma trifte vigilance? - 
On va donner fon trône; en vain, m a» faible voix. 
Bu fang qui le fitnaîtjce a fait parier, les droits. 
L'injuftice triomphe , et ce neuple à fa honte , 
An mépris 3e aos lois , penche vers.Polyphonte 

m E R o P E. 
Etîe fort jtifque-là pourrait nous avilir? 
Mon fils dans fes Etats reviewdraitpour fervit?' 
Il verraît-fon-fujet au rang de fe> ancêtres-?* 
Le ftmg de Jupiter aurait ici îles maîtres ? 
Je n'ai donc plus d'amis? Le no<* démon égoux*. 
tofenfiblcs Sujets » a donc péri pour vous ? 
Vous avez oublié && bienfaits- et fa gloire T 

EURYCLE&. 

Le nom de votre époux efreher à leur mémoire^ 

On regrette Crefyhonte , on le pleure , on vous plaint* ' 

Maisluiforce remporte , etPolyphonte cft craint. 

M E R O P B. 

Ainfi donc par mon peuple en tout temps accablée 5 , 
h verrais la juftice à la brigue immolée , 
Et le vil intérêt, cefcarbitredufort-, 
Vend toujours le plus faible aux crimes du plus f&m. 
Allons , et rallumons dans ces âmes timides; 
Ges regrets mal éteints du fang des Héracliderr 
tlattons'leur efpérance , excitons leur amour» 
ftdez , et de leur, maître annoncez le retour». 
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ÉURYCLËS. 
Je n'ai que trop parlé $ Polyphonte en alarme* 
Craint déjà votre fils , et redoute vos larmes. 
La fière ambition dont il eft dévoré 
Eft inquiète , ardente , et n'a rien de facré. 
S'il chaffa les brigands de Pylos et d'Amphryfe, 
S'il a fauve Mefîene , il croit l'avoir conquife. 
Il agit pour lui feul , il veut tout aflervir : 
Il touche à la couronne ; et pour mieux la ravir , 
Il n'eft point de rempart que fa main ne renverfe , 
De lois qu'il ne corrompe , et de fang qu'il ne verfe : 
Ceux dont la main cruelle égorgea votre époux , 
Peut-être ne font pas plus à craindre pour vous. 

m e R o P E. 
Quoi ! par-tout fous mes pas le fort creufe un abyme ! 
Je vois autour de moi le danger et le crime ! 
Polyphonte , un fujet de qui les attentats. . • . 

EURYCLËS. 

DiŒmulez, Madame, il porte ici fespas. 

SCENE III. 
MER OPE, POLYPHONTE, EROX 

POLYPHOÎTTE. 



M. 



. AD AME , il faut enfin que mon cœur fe déploie. 
Celbras qui vous fcrvit m'ouvre au trône une voie ; 
Et les chefs de l'Etat , tout prêts de prononcer, 
Me font entre nous deux l'honneur de balancer. 
Des partis oppofés qui défolaient Meffène , 
Qui verfaieat tant de fang , qui formaient tant de haùv- 
Jl ne refte aujourd'hui que le vôtre et le mien. 
Kous devons l'un à l'autre un mutuel foutien : 
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fris ennemis communs , l'amour de la patrie 9 

,e devoir , l'intérêt , la raifon , tout nous lie : 

Tout vous dit qu'un guerrier, vengeur de votre époux» 

'il afpire à régner, peut afpirer à vous. 

le me connais , je fais que , blanchi fous les armes , 

'e front trille et févère a pour vous peu de charmes} 

fe fais que vos appas , encor dans leur printemps 9 

'ourraient s'effaroucher de l'hiver de mes ans : 

Vlais la raifon d'Etat connaît peu ces caprices ? 

£t de ce front guerrier les nobles ci. atrices 

Ne peuvent fe couvrir que du bandeau des rois* 

Je veux le feeptre et vous pour prix de mes exploite* 

N'en croyez pas , Madame , un orgueil téméraire* 

/ous êtes de nos rois , et la fille , et la mère j 

Vlais l'Etat veut un maître , et vous devez fonger 

2pe pour garder vos droits , il les faut partager. 

M E & O F 6. 

Le ciel , qui m'accabla du poids de fa difgrace 9 
Ne m'a point préparée à ce comble d'audace. 
Sujet de mon époux , vous m'ofez propofer 
3e trahir fa mémoire et de vous époufer ? 
Moi , j'irai de mon fils , du £eul bien qui me refte ,' 
Déchirer avec vous l'héritage funefte ? 
Je mettrais en vos mains fa mère et fon Etat, 
Et le bandeau des rois fur le front d'un foldat ? 

POLYPHONÏK. 

In foldat tel que moi peut jugement prétendre ' 

ï gouverner l'Etat quand il Ta fit défendre. ' 

.e pre mier qui fut roi fut un foldat heureux, 
lui fert bien fon pays , n'a pas befoin d'aieux» 
fe n'ai plus rien du ûmg qui m'a donné la vie : 
fe fang s'eft épuifé , verfe pour la patrie : 
TMâlrc. Tome III T 
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Ce fang coula pour vous ; et malgré vos refus , 
Je crois valoir au moins les rois que j'ai vaincus : 
Et je ri'offre en un mot à votre ame rebelle 
Que la moitié d'un trône où mon parti m'appelle. 

m e r e P E. 
Un parti ! Vous , barbare , au mépris de nos lois ! 
Eft-il d'autres parti que celui de vos rois ? 
Eft-ce là Cette foi , fi pure et fi facrée , 
Qu'à mon époux , à moi , votre bouche a jurée ? 
La foi que vous devez à fes mânes trahis , 
A fa veuve éperdue , à fon malheureux fils , 
A ces dieux dont il fort , et dont il tient l'empire? 

POLYPHONTE. 

H eft encor douteux fi votre fils refpire. 

Mais quand du fein des morts il viendrait en ces lieux , 

Redemander fon trône à la facedes dieux , 

Ne vous y trompez pas , Meflene veut un maître 

Eprouvé par le temps , digne en effet de l'être» 

Un roi qiù la défende : et j'ofe me flatter 

Que le vengeur du trône a feul droit d'y monter. 

Egifthe jeune encore , et fans expérience, 

Etalerait en vain l'orgueil de fa naiffance $ 

N'ayant rien fait pour nous , il n'a rien mérité. 

D'un prix bien différent ce trône eft acheté. 

Le droit de commander n'eft plus un avantage, 

Tranfmis par la nature , ainfi qu'un héritage ; 

C'eft le fruit des travaux et du feng répandu $ 

Ceîfc le prix du courage : et je crois qu'il m'eft âA* 

Souvenez-vous du jour où vous fêtes fhrprife 

Par ces lâches brigands de Pylos et d'Amphryfe» 

Revoyez votre époux , et vos fils malheureux , 

Prefqiie en votre prtfeace affaffiaés par eux* 
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Revoyez-moï , Madame , arrêtant leur furie # 

Chaflant vos ennemis , défendant la patrie , 

Voyez ces mars enfin par mon bras délivrés : 

Songez que f ai vengé l'époux que vous pleurez. 

Voilà mes droits^ Madame » et mon rang , et mon titre : 

La valeur fit ces droits , le ciel en eft l'arbitre. 

Que votre fils revienne , il apprendra fous mol . 

Les leçons de la gloire , et Part de vivre en roi : * 

11 verra fi .mon front foutiendra la couronne. 

Le fang cPAlcide eft beau , mais n'a rien qui m'étonne. 

Je recherche un honneur * et plus noble , et plus grand 5 

Je fonge à reffembler au dieu dont il defcend : 

En un mot , c'eft à mol de défendre la mère , 

Et de fervir au fils , et d'exemple , et de père. 

M B R P B. 
N'affectez point ici des foins fi généreux , 
Et ceflez d'infulter-à mon fils malheureux. 
Si vous ofez marcher fur les traces d'Alcide, 
Rendez donc l'héritage au fils d'un Héraclide. 
Ce dieu dont vous feriez t'injufte fuccefleur , 
Vengeur de tant d'Etats , n'en fut point ravifieur* 
Imitez Ta juftieeainfi que fa vaillance , . . 

Défendes votre roi , fecourez l'innocence , 
Découvrez , rendezMnoice fils que j'ai perdu , 
Et méritez fa mère à force de vertu < 
Dans vos murs relevés rappelez votre maître : 
Alors jufques à vous je dépendrai peut-être. 
Je pourrais m'abaifler s mais je ne puis jamaif 
pcvenir la complice et le prix des forfaits. 



T s 
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SCENE IV. 
FOLYPHONTE, EROX, 

E * X* 

Seigneur , attendez-vous que fon ame fléchiffe? 
Ne pouvez-vous régner qu'au gré de fon caprice? 
Vous avez fu du trône applanir le chemin \ 
Et pour vous y placer, vous attendez fà main? 

POLYPHONTB. 

Entre ce trône et moi je vois un précipice ; 

Il faut que ma Fortune y tombe ou le franchifle. 

Mérope attend Egifthe : et le peuple aujourd'hui , 

Si fon fils reparait, peut fe tourner vers lu* 

En vain , quand j'immolai fon père et fes deux frères » 

De ce trône fanglant je m'ouvris les barrières: 

En vain , dans ce palais , où la fédition 

Rempliffait tout d'horreur et de confnfion , 

Ma fortune a permis qu'un voile heureux et fombre 

Couvrit mes attentats du fecret de fon ombre : 

En vain , du fang des rois , dont je fuis l'oppreflenr, 

Les peuples abufés m'ont cru le défenfeur : 

Nous touchons au moment où mon fort fe décide. 

S'il refte un rejeton de la race d' Alcide , 

Si ce fils , tant pleuré , dans Meflene eft produit, 

De quinze ans de travaux j'ai perdu tout le fruit. 

Crois-moi , ces préjugés de fang et de naifiance 

Ke vivront dansles cœurs , y prendront fil dérenfe» 

Le fou venir du père , et cent rois pour aïeux , 

Cet honneur prétendu d'être ifiu de nos dieux f 

Les cris , le défefpoir d'une mère éplorée, 

Détruiront ma puifîance eacor mal affurée, 
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Egifthe efl l'ennemi dont il faut trio mpher . 
Jadis dans fon berceau je voulus l'étouffer. 
De Narbas à mes yeux l'adroite diligence 
Aux mains qui me ferraient arracha fon enfance : 
Narbas , depuis ce temps , errant loin de ces bord* , 
A bravé ma recherche , a trompé mes efforts. 
J'arrêtai fes oouriers; ma jufte prévoyance 
De Mirope et de lui rompit l'intelligence. 
Mais je connais le fort , il peut fe démentir > 
De la nuit du filence un fecret peut fortir ; 
Et des dieux quelquefois la longue patience 
Fait for nous à pas knts defbendre la vengeance. 

B a o x. 
Âh ! livrez»V0us fans crainte à vos heureux deftins. 
La prudence«ft le dieu qui veille à vos defîèins. 
Vos ordres font fuivis : déjà vos fatel! ites 
D'EIide et de Meflfône occupent les limites. ' 

Si Narbas reparaît , fi jamais à leurs yeux 
Kar bas ramène Egifthe , ils périflent tous deux* 

POLTPHOKTE. 

Mais 9 me réponds-tu bien de leur aveugle zèle? 

Z !! 9 x- 
Tous les avez guidés par une main fidèle : 
Aucun d'eux ne connaît ce feng qui doit couler » 
Ni le nom de ce roi qu'ils doivent immoler. 
Narbas leur eft dépeint comme un traître , un transfuge, 
Un criminel errant , qui demande un refuge ; 
L'autre , comme un efciave , et comme un meurtrier, 
Qu'à la rigueur des lois il faut fecrifier. 

POLYPHONTB. 

Hé bien encor ce crime , il m'efttropneceflaire. 
Mais en perdant k fils » f ai befoin de la mère $ 

T I 
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J'ai befoin d'un hymen utile à ma grandeur, 

Qui détourne de moi le nom d'ufurpateur y 

Qui fixe enfin, les vœux de ce peuple infidefle , 

Qui m'apporte pour dot l'amour qu'on a pour elle* 

Je li&au fond des cœurs 9 à peine jls font à moi : 

Echauffes par l*efpoir , ou glacés par l'effroi f ' 

L'intérêt me les donne, il les ravit de même. 

Toi , dont le fort dépend de ma grandeur fdpréme % 

Appui de mes projets par tes foins dirigés , 

Erox , va réunir les efprits partagés j 

Que l'avare en fecrefrte vende fbn fuf&age* 

Affure au courtifan ma faveur en partage > 

Du lâche qui balance échauffe les efprits : 

Promets , donne , conjure , intimide , éblouis* 

Cç fer aux pieds du trône en vain m'afu conduire * 

C'eft encor peu de vaincre , il faut fayoir fc'duire 9 

Flatter l'hydre du peuple , au frein l'accoutumer* 

Et pouffer l'art enfin jufqu-'à m 1 ** faite aime» 



lin du premier acte» 



ACTE SECOND. $*) 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 
fciEROPE, EURYCLES, ISMENIE. 

Ji E R ï B. 

l^uûi ! l'univers fe tait ftir le deftin d'Egifthe ! 
Je n'entends que trop bien ce filence fi trifte. 
kux frontières d'Elide enfin n'a-t-on rien fa ? 

EURYCLES. 
On n'a rien découvert , et tont ce qu'on a vu , 
y eft un jeune étranger , de qui la main fanglante 
D' un meurtre encor récent paraiflfait dégoûtante 5 
Enchaîné par mon ordre , on l'amène au palais. 

m s & ? s. - 
Un meurtre! un Inconnu! Qu'a-t-il fait, Euryclès? 
duel fang a-t-il verfé ? Vous me glacez de crainte. 

EURYCLES. 

Trifte effet de l'amour dont votre ame eft atteinte ! 
Le moindre événement vous porte un coup mortel 5 
Tout fèrt à déchirer ce cœur trop maternel ; 
Tout fait parler en vous la voix de la nature» 
Mais de ce meurtrier la commune aventure 
N'a rien dont vos efprits doivent être agités. 
De crimes , de brigands , ees bords font infectas; 
C'eft le fruit malheureux de nos guerres civiles. 
La juftice eft fans force ; et nos champs, et nos villes' 
Redemandent aux dieux , trop long-temps négligé?» 
Le fang des citoyens L'un par l'autre égorgés. 
Ecartez des terreurs dtnt le poids vous affiigt. 

T 4 



£24 MBROP EJ 

M E X O P E. 

Quel eft cet inconnu? RépoHdez-moi , tous dis-je. 

EURYCLES. 

C'eft un de ces mortels du fort abandonnés, 
Nourris dans la baffefle, aux travaux condamnés; 
Va malheureux fans nom, fi Ton croit l'apparence. 

M s x o p s. 
N'importe, quel qu'il foit , qu'il vienne en ma pré&oce. 
le témoin le plus vil et les moindres clartés 
Nous montrent quelquefois de grandes vérités. 
Peut-être j'en erois trop le trouble qui me preflèj 
Mais ayez-en pitié , refpectez ma faiblefle: 
Mon cœur a tout à craindre, et rien à négliger. 
Qu'il vienne, je le veux , je veux l'interroger. 

I H y c U 8, 
(àlfmtnii.) 
Vous ferez obéie. Allez , et qu'on l'amène 
Qu'il paraifle à rinftant aux regards de la reine. 

M E X O P B. 

Je fens que je vais prendre un inutile foin. 
Mon défefpoir m'aveugle, il m'emporte trop loin: 
Vous favez s'il eft jnfte. On comble ma mifere j 
On détrône le fils , on outrage la mère. 
Poiyphonte, abufant de mon trifte deftin, 
Ofe enfin s'oublier jufqu'à m'offrir fa main, 

E u x y c l e s. 
yosmalheursfontplusgrands que vous neponvez croire. 
Je fais que cet hymen ofFenfe votre gloire: 
Mais je vois qu'on l'exige; et le fort irrité 
Vous fait 1 de cet opprobre une néceffité, 
C'eft un cruel parti * mais c'eft le feul , peut-être 
Qja pourrait conferver K ^ à f<m vr £ B j£» 



ACTE SfCOVB. %Zi 

Tel eft le fentimuit des ckefs et des foldftts ; 
JSt Ton croit. ... 

M E R P E. 

Non , mon fils ne le fonffrirait pat. 
L'exil , où fon enfance a langui condamnée , 
Lui ferait moins affreux que ce lâche hymeoée. 

EURYCLES. 

Il le condamnerait , fi , paifible en fon rang , 
Il n'en croyait ici que les droits de fon fang; 
Maïs fi par les malheuts fon ame était inftruite, 
Sur fes vrais intérêts s'il réglait fa conduite, 
De fes trilles amis s'il confultait la voix 
Et la néceffité fouveraine des lois , 
Il verrait que jamais fa malheureufe mère 
Ne lui donna d'amour une marque plus chère. 

M E R P JE. 

Ah ! que me dites-vous ? 

EURYCLES. 

De dures vérités , 
Que m'arrachent mon zèle et vos calamités. 

M E R P E. 
Quoi! vous me demandez que l'intérêt furmorite 
Cette invincible horreur que j'ai pour Foîyphonte! 
Vous, qui me l'avez peint de fi noires couleurs! 

EURYCLES. 

Je l'ai peint dangereux , je connaisses fureurs ; 
Mais il eft tout-puiflant ? mais rien ne lui réfifte : 
U eft fans héritier , et vous aimez Egifthe. 

\L E R O P B. 

lh ! c'eft ce même amour , à mon cœur précieux, 
lui me rend Polyphonte encor plus odieux, 
lue parlez-vous toujours, et d'hymen, et d'empire? 
Parlez-moi de mon fils , dites-moi s'il retire. 



%%6 M E R P 1. 

Cruel ! apprenez-moi. . • • 

EU&YCLE8. 
Voici cet étranger» 
Que vos triftes fonpçons brûlaient d'interroger. 

SCENE IL 



MEROPE, EURYCLES, EGISTHE tnctàné, 
1SMEN1E, Gardes. 



Es 



EGISTHE, dans le fond du théâtre , à Ifmémt. 



jST-ce là cette reine augufte etmalheureufe, 
Celle de qui la gloire, et l'infortune affreufe, 
Retentit jufqu'à moi dans le fond des déferts? 

I S M E N I E. 

Raflurez-vous , c'eil elle. ( elle fort. ) 

EGISTHE. 

Dieu de l'univers! 
Bien , qui forma fes traits , veille fur ton image: 
La vertu fur le trône eft ton plus digne ouviagc 

m E e o P E. 
C'eft-là ce meurtrier? Se peut-il qu'un mortel 
Sons des dehors fi doux ait un cœur fi cruel ? 
Approche, malheureux, et diffipe tes craintes. 
Réponds-moi ; de quel fang tes makis font-elles teintes? 

EGISTHE. 

Reine ! pardonnez. Le trouble, le refpect, 
Glacent ma trille voix tremblante à votre afpeet» ' 

(àEuryclis.) 
Mon ame, en fa préfeace, étonnée, attendrie.. ..* 

MEROPE. 

Parie. De quUom.btas a-t-il tranché la vie? 



ACTE SBCOKD. iZJ 

B 6 I S T H E. x 

D'un jeune audacieux » que les arrêts du fort 
Et fes propres foreurs ont conduit à la mort» 

MEIOSE. 

D'un jeune homme ! Mon fang s Vil glacé dans mes veinés* 
Ah .\ . . Tétait-il connu ? 

E 6 I S T H E. 

Non: les champs de Mefïene, 
Stt murs, lents citoyens, tout eft nouveau pour ntyft ; 

M E E O f E. 

Quoi ! ce jeune inconnu s'eft armé contre toi? 
Tu n'aurais employé qu'une jufte défcnfe ? 

E G 1 S T H E. 

J'en attefte le ciel , il fait mon innocence. 

Aux bords de la Pamife , en un temple facrè*» l 

Où l'un de vos aïeux , Hercule* eft adoré , 

J'ofais prier pour vous ce dieu vengeur des crinie»? 

Je ne pouvais offrir ni préfens ni victimes 5 

Né dans la pauvreté» j'orR&i» de limplés vœux» 

Un cœur pur et fournis » préfent des malheureux. • 

Il femblait que le dieu, touché de mon hommage: > 

Au-deffus de" moUméme: ékvât mon courage. 

Deux inconnus armés m'ont abordé foudain , •' 

l'un dans la fleur des ans , l'autre vers fon déclin» 

Quel eft donc, m*on£-ils dit, fe*deffein qui te guide .t 

Et quels vœux formes-tu pour la race d'Alcide ? 

L'un et loutre à ces. mots ont levé le poignard * 

Le ciel m'a fecwurtt dans ce trifte hafard. 

Cette main du plus jeune a puni la furie j 

Percé de coups , Madame , il eft tombé fans vîjr 

L'autre a fui lâchement , tel qu'un vit aflaffuu 

Et moi , je l'avoûrai , de. mon fort iuceitata» 



228 . MEJOPI, 

Ignorant de quel fang j'avais rougi la terre , 
Craignant d'être punis d'un meurtre involontaire, 
J'ai traîné dans les flots ce corps enfanglanté. 
Je fuyais, vos foldats m'ont bientôt arrêté: 
Us ont nommé Mérope, et j'ai rendu le* armes. 

E U & Y C L E S. 

Eh ! Madame , d'où vient que vous verfez des lames? 

m e & o P E. 
Te le dirai- je ? Hélas ! tandis qu'il m'a parlé , 
Sa voix m'attendriiïait, tout mon cccnr s'eft troublé. 
Crefphonte , ô Ciel !.. j'ai cru.. Que j'en rougis de honte! 
Oui , j'ai cru démêler quelques traits de Crefphonte. 
Jeux cruels du hafard , en qui me montrez- vous 
Une fi raufle image et des rapports fi doux ? 
Affreux refîbuvenir , quel vain fonge m'abufe ! 

EU&YCLES. 

Rejetez donc, Madame, un foupçon qui l'accnfe; 
Jl n'a rien d'un barbare , et rien d'un impofte«n 

M E A O P E. 

Les dieux ont fur fon front imprimé la candeur. 
Demeures;; en quel lieu le ciel vous fit-il naître? 

£ g n n £. 

En Elide. 

M fi ft P 8. 

Qu'entends-je* en Elide ! Ah ! peut-être. . . 
L'Elide. . . répondez. . . lïarbas vous eft connu ? 
Le nom d'Eigifthe au moins jufqu'à nous eft venu? 
Q.uel était votre état , votre rang , votre père ? 

E G I 6 T H fi. 
Mon père eft un vieillard accablé de mifère* 
Polyclète eft fon nom* mais Egifthe, Narbas, 
Ceux dont vous me parlez, je ne les connais pas. 



ACTE SECON». **> 

M E ft O P E. 
9 Dieux ! vous tous jouez d'une trille mortelle ! 
J'avais de quelque efpoir une* faible étincelle : 
J'entrevoyais le jour,, et mes yeux affligés 
Dans la profonde nuit font déjà replongés. 
Et quel rang vos parens tiennent-ils dans la Grèce? 

B G I 8 T H E. 

Si la vertu fuffit pour faire la nobleJTe, 

Ceux dont je tiens le jour, Polyclète, Sirrîs, 

Ne font point des mortels dignes de vos mépris: 

Leur fort les avilit 5 mais leur fage confiance 

Fait refpccter-en eux l'honorable indigence. 

Sous fes ruftiques toits mon père vertueux 

Fait le bien, fuit les lois , et ne craint que les dieux.' 

M E 1 O F E. 
Chaque mojt qu'il me dit eft plein de nouveaux charmes s 
Pourquoi doue le quitter , pourquoi caufer fes larmes? 
Sans doute il eft affreux d'être privé d'un fils. 

E G I S T H E. 

Un vain défir de gloire a féduit mes efprits. 

On me parlait fou vent des troubles de Meflfène , 

Des malheurs dont le ciel avait frappé la reine , 

Sur-tout de fes vertus, dignes d'un autre prix: 

Je me fentajs ému par ces triftes récits. 

De l'Elide en fecret dédaignant la mollefle , 

J'ai voulu dans la guerre exercer ma jeuneife, 

Servir fous vos drapeaux, et vous offrir mon bras; ~ 

Voilà le feul deifein qui conduifit mes pas. 

Ce faux inftinct de gloire égara mon courage; 

A mes parens , flétris fous les rides de l'âge» 

J'ai de mes jeunes ans dérobé les fecours : 

Ç'eft ma première faute , elle a troublé mes jovxs* 




t%Q H E K F E. 

Le ciel m'en a puni : le ciel inexorable 

M'a conduit dans le piège \ et m'a rendu coupable, 

M E °& O P E. 

Il ne Teft point, j'en crois fon ingénuité: 
Le m enfance n'a point cette {implicite. 
Tendons à fa jeunefle une main bienfefantr } 
C'eft un infortuné que le ciel me préfente. 
Il fuffit qu'il foit homme, et qu'il foit malheureuj. 
Mon fils peut éprouver un fort plus rigoureux. 
Il me rappelle Egifthe, Egifthe eft de fon âge: 
Peut-être» comme lui, de rivage en rivage , 
Inconnu, fugitif, et partout rebuté, 
Il fotiffre le mépris qui fuit la pauvreté. 
L^pprobre* avilit Famé, et ftétrit le courage.' 
Four le fang de nos dieux quel horrible partage! 
Si du moins. .» 

SCENE III. 

MEROPE, EGISTHE, EURYCLES, ISMENIB. 

I S M E N I B. 

Madame, entendez-vous cet crû? 



Ah! 



Savez-vous bien. . . 

MEROPE. 

Quel trouble alarme tes efprits? 

I S M S N I E. 

Potyphonte remporte , et nos peuples volages 
À fon ambition prodiguent leurs fuffrages. 
Ileftroi, c'en eft fait. 

EGISTHE. 

J'avais cru que les dieux 
Atntàcnfcp tacé Mérope ait rang de fer aïeux. 



ACTE SECOND. 2?i 

Dieux ! que plus on eft grand , plus vos coups font à 

craindre ! 
Errant , abandonné , je fuis le moins à plaindre* 
Tout homme a Tes malheurs. 
( on emmène Egiftbe. ) 

EU&YCLSSà Mirope. 

Je vous Pavais prédit : 
Vous avez trop bravé fon offre et fon crédit. 

m e a o P E. 

Je vois toute l'horreur de Tabyme où nous Tommes» 

J'ai mal connu les dieux , j'ai mal connu les hommes. 

j'en attendais juftice; ils la refufent tous. 

EORYCLES. 

Permettez que du moins j'aftemble autour de vous 
Ce peu de nos amis , qui dans un tel orage 
Pourraient encor fauver les débris du naufrage, 
Et vous mettre à l'abri des nouveaux attentats 
D'un maître dangereux, et d'un peuple d'ingrate. 

SCENE IV. 
MEROPE, ISMENIE. 

ISMENIE. 



L 



'Etat n'eft point ingrat 5 non, Madame, on vo« 
aime, 
)n vous conferve encor l'honneur du diadème: 
)n veut que Polyphonte, en vous donnant la main| 
îemble tenir de vous le pouvoir fouverairu 

MEROPE. 

m ofe me donner au tyran qui me brave 1 
ta a trahi le fils, on fait la mècfe efclive. 




*;* M E R P E. 

I S M E N I E. 
Le peuple vous rappelle au rang de vos aïeux ; 
Suivez fa voix , Madame ; elle eft la voix des dieux. 

m E R o p fi. 
Inhumaine , tu veux que Mérope avilie 
Racheté un vain honneur à force d'infamie ! 

SCENE r. 
MER0PE 9 EURYCLES, ISMENU 

BViTCLES. 

JlVJLàdame, je reviens en tremblant devant vous: 
Préparez ce grand cœur aux plus terribles coups, 
Rappelez votre force if ce dernier outrage. 

MEROPE. 

Je n'en ai plus; les maux ont lafle mon courage: 
Mais, n'importe; parlez. 

E* u a Y c l E s. 

C'en eft fait; et le fort.. 
Je ne puis achever* 

MEROPE. 

Quoi ! mon fils ! 

EURYCLES. 

Il eft mort 

Il eft trop vrai : déjà cette horrible nouvelle 
Confterne vos amis , et glace tout leur zèle* 

MEROPE* 

Mon fils eft mort ! 

X S M B M I S. 

O Dieux ! 

RURYCLFS 



ACTE tECOtfD, 2JI 

£ U R Y C L E S. 

D'indignes affaffing 
Des çîéges de la mort ont femé les fihemin* 
Le crime eftconfomme. 

* E E P 8. 

Quoi! ce jour que j'abhorre, 
Ce fcleîl luit pour moi! MeVepe vit encore! 
Il n'eft plus! Quelles mains ont déchiré fon flanc? 
Quel monftre a répandu les relies de mon fang? 

£ V R Y C L S S. 

Hélas! cet étranger, ce fédneteur impie , 
Dont vous-même admiriez ladfertu pourfuivie* 
Four qui tant de pitié naf (Tait dans votre feîn , 
Lui que vous protégiez ! 

X E E O F E. 

Ce monftre eft l*afîaffin? 
EU1YCLES. 

Oui, Madame, on en a des preuves trop certaines; 
On vient de découvrir , de mettre dans les chaînes 
Deux de fes compagnons , qui , cachés parmi nous , 
Cherchaient encor Narbas échappé de leurs coups. 
Celai qui fur Egifthe a mis Ces mains hardies 
A pris, de votre fils les dépouilles chéries , 
L'armure que Narbas emporta de ces lieux : 

(on apporte cette armure dans le fond du théâtre.) 
le traître avait jeté ces gages précieux, 
Four n'être point connu par ces marques fanglanftes. 

M E E O P E. 

Ah ! que me dites-vous ? Mes mains , ces mains trem- 
blantes 
En armèrent Crefphonte , alors que de mes bras 
Four la première fois il courut aux combats» 
Théâtre. Tome III. V , 




tf$ MEROP.E. . 

O dépouille trop chère, en quelles mains livrée J 
Quov» ce nywïftre avait pris cette armure facrée? 

EUE V CLES.' 

Celle qu'Egifthe même apportait en ces lieux» 

M E E O. PB, 

t - * 

Et. teinte de fon fang on 1# montre à mes yeux ï 
Ce vieillard qu'on a vu dans le temple d'Aicide. ., 
E U E Y C L fi s. 

C'était Narbas , c'était loi*, déplorable guider 
Pçlyphonte l'avoue. 

M ft R O P E. 
* Àrrreufe vérité! 

Hélas! de PsfTaffin. le bras ensanglanté, '*■ 
Pour dérober aux yehx'foii crime et fon parjure,. 
Donne à mon fils faivglaùt les flots pour fépultureJ 
Je vois tpu>. O mon fils, quel horrible, deitii*! 

EÇEYCLES. 

Youlez*yeu& tout favojr de, ce lâche aflaffin? 

S C E N S VI 

MEROPJE:, EURYCLES, ISMENIE, EROX, 

Gardes de Polyphonie, 



M. 



S E Q X. 



L a dame , par- ma voix , permettez que mou maître, 
Trop dédaigné de vous , trog. méconnu peut-être f 
Dans ces cruels momens vous offre fon fecours. 
|1 a frç-que d'Egifthe on. a tranché les jours} 
Kt cette jart qu'il ^ea4 aux malheurs de 1% reige.. . ; 



ACTE S E C N B, %i\ 

M E * P E. * 

Il y prend part, Erox, et je le croîs fans peine > 
Il en jouit du moins , et les deftins l'ont mis 
Au trône de Crefphonte , au trône de mon fils. 

B & O X. 

Il vous offre ce trône j agréez qu'il partage 
De ce fils y qui n'eft plus, le fanglant héritage; 
Et que dans vps malheurs il mette à vos genoux 
Un froùt que la couronne a fait digne de vous. 
Mais il faut dans mes majns remettre le coupable » 
Le droit de le punir eft im droit refpectable : 
C'eft le devoir des rois, le glaive de Thémis, 
Ce grand foutîen du trône , à lui feul eft commis : 
A vous , comme à fon peuple , il veut rendre jufticet 
Le fang des affadi ns eft le vrai facrifice 
Qui doit de votre hymen enfanglanter l'autel. 

H £ a o p B. 
Noh , je veux que ma main porte le coup mortel 
Si Polyphonte eft roi, je veux que fa p m fiance 
Laiflfe à mon défefpoir le foin de ma vengeance. 
Qu'il règne , qu'il poiïede, et mes biens , et mon ran£,| 
Tout Thonneur que je veux ,. c'èft de venger mon f 
Al a main eft à. ce prix $ allca , qu'il s'y prépaie H ; f 
Je la t étirerai du fein de ce barbare, 
Four la porter fumante aux autels de nos dieux. 

I R o x. 

Le roi, n'en doutez point, va «emplir tous vosvffim» 
Croyez qu'à vos regrets foa cœur fera feafthle* 



Va 



i 



i)S M K B P E, 

' SCENE Vit 
MEROPE, EURYCLES, ISMENIt 

M B * O P B. 



N. 



ON, ne m'en croyez point; non, cet hymen horrible, 
Cet hymen que je crains , ne s'accomplira pas. 
An fem du meurtrier j'enfoncerai mon bras 5 
Mais ce bras à l'ûiftant m'arrachera la vie* 
EURYCLES. 

Madame, an nom des dieux... 

M S B. O P B. 

Us m'ont trop ponrfin* 
Irai-je à leurs autels , objet de leur courroux, 
Quand ils m'àtent un fils , demander un époBX, 
Joindre un fceptre étranger au fceptre de mes pères. 
It les flambeaux d'hymen aux flambeaux funéraire*? 
Moi, vivre ! moi, lever mes regards éperdus 
Vers ce ciel outragé que mon fils ne voit plus I 
Sous un maître odieux dévorant ma trifteffe , 
Attendre dans les pleurs une afFreuie vieilleffe ! 
Quand on a tout perdu , quand on n'a plus d'eipoiri 
La vie eft un opprobre, et la mort un devoir,. 

Fin du fécond acte. 



ACTE TROISIEME. tyj 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

NARBAS. 

<J douleur ! 6 regrets ! o vieilleffe pefante ! 
e n'ai pu retenir cette fougue imprudente , 
ette ardeur d'un héros, ce courage emporta, 
'indignant dans mes bras de Ton obfcurité. 
e l'ai perdu ; la mort me Ta ravi peut-être, 
le quel front aborder la mère de fon maître ? * 
[nels maux font en ces lieux accumulés fur moi I 
e reviens fuis Egifthe ; et Polyphonte eft roi ! 
et heureux artifan de fraudes et de crimes , 
et aflaffin farouche , entouré de victimes , 
ui , nous perfécutant de climats en climats , 
ema par-tout la mort, attachée à nos pas : 
règne : il affermit le trône qu'il profane j 
y jouit en paix du ciel qui le condamne ! 
ieux ! cachez mon retour à fes yeux pénétrant* 
ieux ! dérobez Egifthe au fer de fes tyrans, 
uidez-moi vers fa mère, et qu'à fes pieds je meure» 
; vois , je reconnais cette trille demeure ; 
ù le meilleur des rois a reçu le trépas , 
a fon fils tout fanglant fut fanvé dans mes bras, 
élas ! après quinze ans d'exil et de mifère , 
1 viens coûter encor des larmes à fa mère, 
qui me déclarer ? Je cherche dans ces lieux 
lelque ami , dont la main me conduife à fes yeux* 
icun ne fe préfente à ma débile vue. 
vois près d'une tombe une foule éperdue : 
»n tends des cris plaintifs. Hélas ! dans ce palais 
1 dieu perfteuteur habite pour jamais. 



i 



«*' • H ï m O F «. 

S C E X E * L 

VARIAS, ÏSMENIE, dans le fond du tbiktrt, 

* Von découvre U tombeau de Creffbontu 

Ouel eft cet inconnu, dont la vue indifcrèlc 

Ofe troubler la reine , et percer fa retraite . 
Eft-ce de nos tyrans quelque minîftre affreux , 
Dont l'œil vient épier les pleurs des malheurew . 

N A A B A S. 

Oh ! qui que vous foyez, excufez mon audace : 
C'eft un infortuné qui demande une grâce. 
Il peut fervir Mérope ; il voudrait lui parler. 

I S M B N I E., 

Ah ! quel temps prenez-vous pour ofer la troubler? 

Kcfpectez la douleur 4^ne mère éperdue 5 

Malheureux étranger, n'ofFenfez point fa Tue* 

Eloignez-vous. 

N A A B A S. 

Hélas ! au nom des dieux vengeurs, 
Accordez cette grâce à mon âge , à mes pleurs. 
Je ne fuis point, Madame, étranger dans MeflBnt. 
Croyez , fi vous fervez , fi vous aimez la reine , 
Que mon cœur , à fon fort attaché comme vous, 
De fa longue, infortune a fenti tous les coiips. ^ 
Quelle eft donc cette tombe en ces lieux élevée > 
Que j*ai vu de vos pleurs en ce moment lavée ? 

I s M E N I E. 
Ceft la tombe d'un roi, des dieux abandonné > 
D'un héros, d'un époux, d'un père infortuné , 
De Crefphonte. 

H A B, B A S allant vert le tombeau. 

Q mon maître. I q ceniies ^ue j'ai** ! 



ACTE TROISIEME. &Î9 

I S M E N I E. 

I/époufe de Crefphonte eft plus à plaindre encore. 

N A E b A s. 
Quels coups auraient comblé fes malheurs inouïs ? » 

I S M E N I E. 

Le coup le plus terrible ? on a tué fon fils. 

N A * B A s. 
Son fils Egifthe, 6 Dieux ! le malheureux Egifthe ! 

I s *t E N i E. , t% 

Nul mortel en ces lieux n'ignore un fort £ trilte» l 

N A & b A s. 
Sen fils ne ferait plus ? 

I S M E N I E. 

Un barbare affaflS* 
Aux portes 'de Meffène a déchiré fon fein. 

N A'~* » A S. • 

défefpoir ! è mort que ma crainte a prédite 1 
11 eft affaffiné ? Mérope en eft inftruite ? 
Ne vous trompez-vous pas ? 

1 S M E N I E. 

Des figues trop eertaiûa 
Ont éck&é nos jeux for fes affreux deftins. » . 
C'eft vous en dire aflez> fa perte eft aûurée» * 

; » A' A B A S* 

Quel fruit de tant de foins ï 

' I 8 M E N I B. 

Au défefpoî* tivre* 
Mérope va mourir , fon eourage eft vaincu : 
Pour fon fils feulement Mérope avait vécu : 
Des nœuds qui Tarrêtaient fe vie eft dégagée*. 
Mais avant de mourir elle fera vengée : 
le fang de l'aflfcffin pa* fa mai» doit coule** 
Au tombeau de Crefphonte elle va l'immoler. 
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Le roi qui l'a permis cherche à flatter fa peine ; 

Un des fiens en ces lieux doit aux pieds de la reine 

Amener à l'inftant ce lâche meurtrier» 

Qu'au fang d'un fils il cher on vafacrifier. 

Merope cependant , dans fa douleur profonde , 

Vent de ce Heu funefte écarter tout le monde. 

N A «. B A 8 s'en allant. 
Hélas ! s'il eft ainfi , pourquoi me découvrir ! 
Aux pieds de ce tombeau je n*ai plus qu'à mourir. 

S CE NE III. 
I S M E N I E feule. 

V^s vieillard eft fans doute un citoyen fidèle ; 
Il pleure , il ne craint point de marquer un vrai xèk; 
Il pleure ; et tout le relie, efrlave des tyrans , 
Détourne loin.de nous des yeux indiffères*. 
Quel fi grand intérêt prend-il à nos alarmes ? 
La tranquille pitié fait verfcr moins de larmes. 
Il montrait pour Egifthe un cœur trop paternel ! 
Hélas! courons à lui ... . Mais quel objet cruel ! 
t 

SCENE IF. 

MEROPE, ISMENIE, EURYCLES, 
£ 6 1 S T H £ enchaîné , Gardes r Sacrificateurs. 

m b & o p E. 

I^u'om amène à mes yeux cette horrible victime. 
Inventons des tourmens qui foient égaux au crime \ 
Ils ne pourront jamais égaler ma douleur. 

EGISTBE. 
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E G I S T H E. 

On m'a vendu bien cher un inftant de faveur. 
Secourez-moi , grands Dieux , à l'innocent propice*. 

EURYCLBS. 

Avant que d r expirer , qu'il nomme fes complices. 

M E R O P E avançant. 
Oui fans doute, il le faut. Monftre ! qui t'a porté 
A ce comble du crime, à tant de cruauté ? 
Que t'ai-je fait ? 

E 6 I S T H E. 

Les dieux, qui vengent le parjure , 
Sont témoins fi ma bouche a connu Pimpofture. 
J'avais dit à vos pieds la fimple vérité ; 
J'avais déjà fléchi votre cœur irrité ; 
Vous étendiez fur moi votre main protectrice i 
Qui peut avoir fi-tôt lafle votre juftice ? 
Et quel eft donc ce fang qu'a verfé mon erreur ? 
Quel nouvel intérêt vous parle en fa faveur ? 

m e & o p B. 
Quel intérêt ? barbare ! ( 

E G I S T H B. 

Hélas ! -Ttir fon vifage 
J'entrevois de la mort la douloureufe image : 
Que j'en fuis attendri ! j'aurais voulu cent fol» 
Racheter de mon fang l'état où je la vois. 

M E B O P E. 

Le cruel ! à quel point on l'inftruifit à Feindre ! 
U m'arrache la vie , et femble encor me plaindre. . 
Celle fe jette dans les bras dlfménie.) 
BUBTCLES. 

Mtdame , vengez-vous , et vengez à la fok 
Les lois et la nature, et le feng de nos rois. 

TMâtrc. Tome III. X 
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B G I S T H E. 
A la cour de ces rois telle eft donc la juftice ? 
On m'accueille, on me flatte, on réfout mon fupplice. 
Quel deftin m'arrachait à mes trilles forêts ? 
Vieillard infortuné , quels feront vos regrets ? 
Mère trop malheureufe, et dont la voix fi chère 
M'avait prédit.. .. 

m e R o p e. 

Barbare ! il te refte une mère. 
Je ferais mère encor fans toi', fans ta fureur. 
Tu m'as ravi mon fils. 

£ G I S T H E. 

Si tel eft mon malheur, 
S'il était votre fils , je fuis trop condamnable. 
Mon coeur eft innocent , mais ma main eft coupable. 
Que je fuis malheureux ! Le ciel fait qu'aujourd'hui 
J'aurais donné ma vie , et pour vous , et pour loi* 

m B R o P E. 
Quoi , traître ! quand ta main lui ravit cette armure...* 

E G I S T H E. 

Elle eft à moi. 

M B & O P E. 
Comment ? que dis-tu ? 

X G I S T H E. 

Je vous jure, 
Far vous, par ce cher fils, par vos divins aïeux, 
Que mon père en mes mains mit ce dos précieux. 

M E R O P E. 

Qui? ton père? enElide? En quel trouble il nie jette! 
Son nom ? parle : r/ponds. 

E & I 5 T H E. 

Son nom eft Polyclètc ; 
Je vous l'ai déjà dit. 
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M E R O P B. 
Tu m'arraches le cœur. 
Quelle indigne pitié fufpendait ma fureur ! 
Cen eft trop ; fécondez la rage qui me guide. 
Qn'on traîne à ce tombeau ce monftre , ce perfide. 

(levant le poignard.) 
Mânes de mon cher fils, me) bras enfanglantés .... 

N A & B A S paraijfant avec précipitation. 
Qu'allez-vous faire ? 6 Dieux ! 

M £ & o P E. 

Qui m'appelle ? 
N A & B a s. 

Arrête^ 
Hélas ! il eft perdu, fi je nomme fa mère , 
S'il eiè connu. 

M E R O P E. 

Meurs, traître. 

N A & B A S. 

Arrêtez'. 
E G I S T H £ tournant Us yeux vers Narbas. 

O mon père £ 
M B R O P E. 

Son père ! 

E G I S T H E <* tfarbas. 
jlélas ! que vois-je ? où portez-vous Vos pas t , 
Venez-vous être ici témoin de mon trépas ? * 

N A R B A S. 

Ah ! Madame , empêchez qu'on achève le crime, 
Euryclès, écoutez, écartez la victime > 
Qjie je vous parle. 

£jj R YCLBS emmène Egiflht , et ferme le fond du théâtre. 
O Ciel r 
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M E 1 O P E s'avançant. 

Vous me faîtes trembler : 
J'allais venger mon fils. 

N A & B A S fe jetant à genoux. 
Vous alliez l'immoler. 
Egifthe ... 

M b B P E laijfuni tomber le poignard. 
Hé bien , Egifthe ? 

N A & B A S. 

Reine infortunée! 
Celui dont votre main tranchait la deftinée, 
<&ft Egifthe... 

M E B O P B. 

Il vivrait ? 

JM A B B A S. 

C'eft lui, c'eft votre fil* 

M E B OPE tombant dans les bras flfmimt* 

Je me meurs ! 

i s M E n i ft. 

Dieux puifians ! 

N A B B A S à Ifntéme. 

Rappelez fes efprit* 
Hélas 1 ce jufte excès de joie et de tendrefle, 
Ce trouble fi foudain , ce remords qui la preffe, 
Vont confumer fes jours ufés par la- douleur. 

M B B o P E revenant à elle. 
Ah , barbare ! eft-ce vous ? eft-ce un fonge twmpew? 
Qpoi ! c'eft vous? c'eft mon fils? qu'il vienne, qu'il panufc 

N A B B A S. 

Redoutez , renfermez cette jufte tendrefle. 

(àlfwénie.) 
Vous, cachez à jamais ce fecret important» 
Le felut de la reine et d^gifthe en dépend. 

M B B O P B. 

Ah! quai nouveau danger empolfonaç ni jék t 
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Cher Egifthe ! quel dîeu défend que je te voie? 
Ne m'eft-il donc rendu que pour mieux m' affliger ? 

K A R B A S. 

Ne le connaiflarie pas , vous alliez l'égorger j 

Et fi fon arrivée eft ici découverte , 

En le reconnaiflant vous affurez fa perte. 

Malgré la voix du fang, feignez , diffimulez ; 

Le crime eft fur le trône, on vous pourfuit , tremblez.' 

SCENE V. 
MEROPE, EURYCLES, NARBAS, ÏSMENIE. 

EURYCLES. 

Ah ! Madame, le roi commande qu'on faififle ... .è 

MER OPE. 

Qui? 

EURYCLES. 

Ce jeune étranger qu'on deftine au fupplice. 
MEROPE avec tranfport. 
Hé bien, cet étranger, c'eft mon fils, c'eft mon fang, 
Xarbas , on va plonger le couteau dans fon flanc ! 
Courons tous. 

NARBAS. 

Demeurez. 

MEROPE. 

C'eft mon fils qu'on entraîne» 
Pourquoi ? quelle entreprife exécrable et foudaine î 
Pourquoi m'ôter Egifthe ? 

EURYCLES. 

Avant de vous venger, 
Polyphonte , dit-il , prétend l'interroger. 

MEROPE. 

L'interroger ! qui ? lui ? fait-il quelle eft fa mère ? 

X } 
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BURYCLES. 

Xul ne foupconne encor ce terrible myftère. 

M E R O F E. 

Courons à Polyphonte , implorons Ton appui, 

N A R B A S. 

N'implorez que les dieux, et ne craignez que lui. 

EURYCLËS. 

Si les droits de ce fils fout au roi quelque- ombrage, 
De fon falut au moins votre hymen e& le gage» 
Prêt à s'unir à vous d'un éternel lien , 
Votre fils aux autels va devenir le fien* 
Et dût fa politique en être encor jaloufe ,. 
Il faut qu'il ferve Egifthe , aior* qu'il vous éponfe 
N A R B A S. 

Il vous, époufe ! lui ? quel coup de foudre ! 6 Ciel ! 

M E R O P E. 

C'eft mourir trop long-temps dans ce trouble cruel 
" Je vais . . . 

N A R. B A S* 

Vous n'irez point , ô mère déplorable ! 
Vous n'accomplirez point cet hymen exécrable», 

E U R Y C L E S. 

Narbas , elle eft forcée à lui donner la main 
Il peut venger Crefphoate. 

NARBAS. 

Il en eft Taflaffî^, 

M £ R O P E. 

Lui ? «e traître i 

BARBAS. 
Oui , lui-même ; oui , fes mains fanguiaaiits 
Ont égorgé d'Egifthe, et le père, et les frères : 
Je l'ai vu fur mon roi , j *ai vu porter les coups , 
Je l'ai vu tout couvert du fang de votre époux. 
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M E R O P E. 
Ah Dieux j 

N A R B A S. 

J'ai vu ce monftre entouré de victimes : 
Je Pai vu contre vous accumuler les crimes. 
Il déguifa fa rage à force de forfaits * 
Lui-même aux ennemis il ouvrit ce palais : 
Il y porta la flamme ; et parmi le carnage , 
Parmi les traits, les feux, le trouble, le pillage, 
Teint du fang de vos (ils , mais des brigands vainqueur , 
Aflaffin de fon prince , il parut fon vengeur. 
D* ennemis, de mourans, vous étiez entourée 5 
Et moi , perçant à peine une foule égarée , 
J'emportai votre fils dans mes bras languhTans. 
Les dieux ont pris pitié de fes jours innocens î 
Je l'ai conduit feize ans de retraite en retraite, 
J'ai pris pour me cacher le nom de Polyclète ; 
Et lorfqif en arrivant je l'arrache à vos coups , 
Polyphonie eft fon maître , et devient votre époux S 

m E R o p E. 
Àh ! tout mon fang fe glace à ce récit horrible. 

EURYCLES. 

On vient : c'eft Polyphonte. 

M E R O P E. 

O Dieux ! eft-il poffible ? 
(à Mathas.} 
Va , dérobe fur-tout ta vue à fa fureur. 

NARRAS. 

Hélas ! fi votre fils eft cher à votre cœur , 
Avec fon aflaffin diffimulez , Madame. 

EURVCLES. 

Renfermons ce fecret dans le fond de notre ame» 
Un feul mot peut le perdre. 

X4 
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H £ R O P E à Eurycîh. 

Ah ! cours ; «t que tesyfln 
Veillent fur ce dépôt fi cher, fi précieux. 

EURYCLES. 

N'en doutez point. 

M E & O P E. 

Hélas ! J'efpère en ta prudence : 
C'eft mon fils , c'eft ton roi. Dieux ! ce monftre s* avance, 

SCENE VI. 

MEROPE, POLYPHONTE,EROX, ISMENffi,Sufc. 

POLYPHONTE. 

JLe trône vous attend, et les autels font prêts S 
L'hymen qui va nous joindre unit nos intérêts* 
Comme roi , comme époux , le devoir me commande 
Que je venge le meurtre , et que je vous défende. 
Deux complices , déjà par mon ordre faifis , 
Vont payer de leur fan g le fan g de votre fils. 
Mais malgré tous mes foins , votre lente vengeance 
A bien mal fécondé ma prompte vigilance. 
J'avais à votre bras remis cet aiïaffin 3 
Vous-même , difiez-vous , deviez percer fon fein. 

MEROPE. 

Plût aux dieux que mon bras fût le vengeur du crime i 

POLYTHONTE. 

C'eft le devoir des rois , c'eft le foin qui m'anime. 

MEROPE. 

Vous ? 

POLYPHONTE. 

Pourquoi donc, Madame, avez-vous diffère? 
Votre amour pour un fils ferait-il, altéré ? 
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M E R O P B. 

fuiffent fes ennemis périr dans les fupplices f 
Mais fi ce meurtrier, Seigneur , awdes complices 3 
Si je pouvais par lui reconnaître le bras , 
Le bras dont mon époux a reçu le trépas. 
Ceux dont la race impie a ma(Tacré le père, 
Pourfuivront à jamais, et le fils, et la mère. 
Si Ton pouvait 

POLYPHONTB. 

C'eft-là ce que je veux favoir j 
Et déjà le coupable eft mis en mon pouvoir* 

M E R O P R. 

Il eft entre vos mains ? 

POLYPHONTE. 

Oui , Madame , et j'efpère 
. Percer en lui parlant ce ténébreux myftère. 

Af E R OPE. 

Ah ! barbare ! ... A moi feule il faut qu'il foit remis* 
Rendez-moi. . . Vous favez que vous Pavez promis. 

(à part.) 
O mon fang ! 6 mon fils ! quel fort on vous prépare ! 

(à Polyphonte.) 
Seigneur, ayez pitié 

POLYPHONTE. 

Quel tranfport vous égare? 
Il mourra. 

M E R O P 1. • 

Lui? 

POLYPHONTE. 

Sa mort pourra vous confoler. 

M E R O P E. 

Ah ! je veux à l'inftant le voir et lui parler. 

P O L Y P H O N T 1. 

Ce mélange inouï d'horreur et de tcndrvffe , 



2?0 .MEROP!, 

Ces tranfports dont Votre ame à peine eft la maitrdft, 
Ces difcours commencés, ce vifage interdit, 
Pourraient de quelque ombrage alarmer mon cfprit 
Mais puis- je m' expliquer avec moins de contrainte ? 
D'un déplaifir nouveau votre ame femble atteinte. 
Qu'a donc dit. ce vieillard que Ton vient d'amener ? 
Pourquoi fuit- il mes yeux ? que dois-jeenfoupçonncr? 
Quel eft-il ? 

M E K O P E» 

Eh? Seigneur, à peine fur le trône, 
La crainte, le fbupçon déjà vous environne ? 

POLYPHONTE. 

Partagez donc ce trône : et fur de mon bonheur 
Je verrai les foupçons exilés de mon cœur. 
L'autel attend déjà Mérope et Polyphonte. 

M £ B O l» E en fleurant. 
Les dieux vous ont donné le troène de Crcfphonfe; 
11 y manquait fa femme, et ce comble d'horreur, 
Ce crime épouvantable 

I S M E N I E. 

Eh, Madame! 
Ai E & O p E. 

Ah ! SàçoWt 
Pardonnez . . . Vous voyez une mère éperdue. 
Les dieux m'ont tout ravi, les dieux m*ont confond* 
Pardonnez. . . . Oe mon fils rendez -moi Faffaffin. 

P&LYPHO. N TB. 

Tout fon fang , s'il le faut, va couler fous ma mai» 
Venez, Madame. 

M E E O P E. 

O Dieux ! dans l'horreur qui meprf't 
Secourez une mère, et cachez fa faibleffe. 

Fin du troifîèmc acte. 
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A C T E IV. 

SCENE PREMIERE. 
POLYPHONIE, EROX. 

ÏOLYPHONTI. 

fV fes emportemens , je croirais qu'à la fia 

Elle a de fon époux reconnu l'affadin ; 

fe croirais que fes yeux ont éclairé l'abym* 

3ù dans l'impunité s'était caché mon crim*. 

Son cœur avec effroi fe refufe à mes vœux* 

Mais ce n'eft pas {on cœur, c'eft fa main que je vettit: 

Telle eft la loi du peuple ; il le faut fatisfaîre. 

Cet hymen m'afTervit, et le fils, et la mère 5 

Et par ce nœud facré qui la met dans mes mains, 

Je n'en fais qu'une efclave utile à mes defleins. 

Qu'elle écoute à fon gré fon impuiffante haine $ 

Au char de ma fortune il eft temps qu'on l'enchaîna 

Mais vous, au meurtrier vous venez de parler ? 

Que penfez-vous de lui ? 

EROX. 

Rien ne peut le troubler. 
Simple dans fes difcours , mais ferme , invariable, 
La mort ne fléchit point cette ame impénétrable. 
J'en fuis frappé, Seigneur, et je n'attendais pat 
Un courage auffi grand dans un rang aufli bas* 
J'avoûrai qu'en fecret moi-même je l'admire. 

POLTPHONTB. 

Qiiel eft-il , cgi un mot ? 

B n o x. 
Ce que j'ofe vous dire» 
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C'eft qu'il n'eft point fans doute un de ces aflaffij» 
Difpofés en fecret pour fervir vos deiTeins. 

POLYPHONTE. 

Pouvez-vous en parler avec tant d'affurance ? 
Leur conducteur n'eft plus. Ma juftc défiance 
A pris foin d'effacer, dans fon fang dangereux, 
De ce fecret d'Etat les veftiges honteux * 
Mais ce jeune inconnu me tourmente et m'attrifte. 
Me répondez-vous bien qu'il m'ait défait d'Ëgifthe? 
Croirai-je que toujours foigneux de m* obéir , 
Le fort jufqu'à ce point m'ait voulu prévenir ? 

s r o x. 
Mérope , dans les pleurs mourant défefpérée., 
Eft de votre bonheur une preuve aflurée* 
Et tout ce que je vois le confirme en effet. 
Plus fort que tous nos foins , le hafard a tout fait 

POLYPHONTE. 

Le hafard va fouvent plus loin que la prudence j 
Mais j'ai trop d'ennemis , et trop d'expérience, 
Pou* laifler le hafard arbitre de mon fort. 
Quel que foit l'étranger , il faut hâter la mort. 
Sa mort fera le prix de cet hymen augufte ; 
Elle affermit mon trône : il fuffit , elle eft jufte. 
.Le peuple, fous mes lois pour jamais engagé, 
Croira fon prinee mort, et le croira vengé. 
Mais répondez : Quel eft ce vieillard téméraire » 
Qu'on dérobe à ma vue avec tant de myftère ? 
Mérope allait verfer le fang de PalTaffin : 
Ce vieillard , dites-vous , a retenu fa maîn ? 
Que voulait-il ? 

E & o x. 
Seigneur , chargé de fa mifere , 
De ce jeune Étranger ce vieillard eft le père ; 
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venait implorer la grâce de fon fils. 

POLYPHOlfTE. 

: grâce ? Devant moi je veux qu'il foit admis. 
: vieillard me trahit , crois-moi , puifqu'il fe cache» 
; fccret m'importune , il faut que je l'arrache. 
: meurtrier, fur-tout, excite mes foupqons. 
mrquoi, par quel capri.e., et par quelles raifons 
i reine , qui tantôt preflait tant fon fupplice , 
ofe-t-elle achever ce jufte facrifice ? 
. pitié paraifTait adoucir fes fureurs , 
joie éclatait même à travers fes douleurs. 

E i o x. 
l'importe fa pitié, fa joie et fa vengeance? 

POLYPHONTE. 

>ut m'importe, et de tout je fuis en défiance» 
le vient : qu'on m'amène ici cet étranger. 

SC E N E IL 

HYPHONTE, EROX, EGÏSTHE, EURYCLES, 
MKROPË, 1SMENIE, Gardes. 

M E & O P E. l 

LE mp lissez vos fermens, fongez à me venger : 
'à mes mains , à moi feule , on laifle la victime. 

POLYPHONTE. 

voici devant vous. Votre intérêt m'anime, 
igez-vous, baignez-vous au fang du criminel a 
for fon corps ianglant je vous mène à l'autel» 
M E a O P E. 

Dieux 1 

BGlSTHlD Polyttrcnte. 

Tu vend* mon fang i l'hymen 4e la reine* 
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Ma vie *ft peu de chofe , et je mourrai fans peine 
Mais je fuis malheureux, innocent, étranger } 
Si le ciel t'a fait roi , c'eft pour me protéger. 
J'ai tué justement un injufte adverfaire. 
Mérope veut ma mort» je l'excufe, elle eft mère: 
Je bénirai fes coups prêt à tomber fur moi» 
Et je n'aceufe ici qu'un tyran tel que toi. 

POLYPHONTE. 

Malheureux, ofes-tu , dans ta rage infolente. . ... 

M B & O P E. 

Eh ! Seigneur* exeufez fa jeuneffe imprudente. 
Elevé loin des cours , et nourri dans les bois, 
Il ne fait pas encor ce qu'on doit à des rois. 

POLYPHONTE. 

Qu'entends-je ï quel difeours l quelle furprife atàd 
Vous, le juftifier ! 

m e & o P B. 

Qui moi , Seigneur ? 

POLYPHONTE. 

Vous-maa? 
De cet égarement fortirez-vous enfin ? 
De votre fils", Madame, eft-ce ici l'aOTaflin ? 

m E & o P E. 
Mon fils , de tant de rois le déplorable refte, 
Mon fils enveloppé dans un piège funefte f 
Sous les coups d'un barbare .... 

I S M E N I B. 

O Ciel! que faites-tf- 

. POLYPHONTE. 

Quoi ! vos regards fur lui fe tournent fans conrroo 
Vous tremblez à fa vue , et vos yeux s'attendrifcr: 
Vous voulea me cacher les pleurs qui les remplie 
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M E R O P E. 

ne les cache point 5 ils parai fient aflez : 
caufe en eft trop jufte , et vous la connaiflez. 

POLYPHONTB. 

ar en tarir la feurce , il eft temps qu'il expire. 
'on l'immole , Soldats. 

M E R O P E s'avançant. 

Cruel ! qu'ofez-vous dire ? 

E G t S T H B. 

oi ! de pitié pour moi tous vos fens font faifis ! 

PQLYPHONTE. 

'il meure. 

1À E R P B. 

H eft..,. 

POLYPHONTB. 

Frappez. 
( E R O P E , fe jetant entre Eçifthe fif les folâatu 
Barbare ! il eft mon fils» 
E G I S T H E. 
ii ! votre fils ? 

M E R O P B en ratnbrajfant. 

Tu Tes : et ce ciel que j'attelle , 
ciel qui t'a formé dans un fein fi fiinefte , 
qui trop tard , hélas ! a deffillé mes yeux , 
remet dans mes bras pour nous perdre tous deux. 

B G I S T H E. 

A miracle,grands Dieux! que je ne puis comprendre! 

POLYPHONTE. 

? telle impofture a de quoi me furprendre. 

is , fa mère ? Qui? vous, qui demandiez fa mort? 

B G I S T H E. 

J U je meurs fon fils, je rends grâce à mon fort* 



i 



S^6 M E R P E. 

M E R O P E. 

Je fuis fa mère. Hélas ! mon amour m'a trahie. 
Oui, tu tiens dans tes mains le fecret de ma vie, 
Tu tiens le fils des dieux enchaîné devant toi , 
L'héritier de Crefphonte , et ton maître , et ton roi. 
Tu peux fi tu le veux m'aecufer d inpofture : 
Ce n'eft pas aux tyrans à fentir la nature. 
Ton cœur nourri de fang n'en peut être frappe. 
Oui, c'eft mon fils, te dis-je, au carnage échappe. 

POLYPHONTE. 

Que prétendez-vous dire, et fur quelles alarmes? 

B G I S T H E. 

Va , je me croîs fon fils ; ntfcT preuves font fes lanna. 
Mes fentimens , mon cœur , par la gloire animé, 
Mon bras qui t'eût puni, s'il n'était déformé. 

POLYPHONTE. 

Ta rage auparavant fera feule punie. 
C'eft trop. 

MEKOPE,/e jetant à fes genoux. 
Commencez donc par m* arracher la vie : 
Ayez pitié des pleurs dont mes yeux font noyés. 
Que vous faut-il de plus ? Mérope eft à vos pieds : 
Merope les embraffe et craint votre colère. 
A cet effort affreux , jugez fi je fuis mère , 
Jugez de mes tourmens : ma déteftable erreur 
Ce matin de mon fils allait percer le cœur. 
Je pleure à vos genoux mon crime involontaire. 
Cruel ! vous qui vouliez lui tenir lien de père, 
Qui deviez protéger fes jours infortunés , 
Le voilà devant vous., et vous l'aflaffinez. 
Son père eft mort , hélas ! par un crime funefte J 
Sauvez le fils ; je puis oublier tout le refle : 

Sort 
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Sauvez le fang tics dieux , et de vos fouverains ; 
îl eft feul , fans défenfe , il eft entre vos mains. 
Qu'il vive , et c'eft affez. Heureufe en mes mifires» 
lui feul il me rendra mon époux , et fes Frères» 
Vous voyez avec nioi fes aïeux à genoux , 
Votre roi dans lqs fers. 

E G I S T H E. 

O Reine, levez -vous, 
Et daignez me prouver que Crefphonte eft mon père,' 
En celant d'avilir , et fa veuve , et ma mère. 
Je fais peu de mes droits quelle eft la dignité f 
Mais le ciel m'a fait naître avec trop de fierté, 
Avec un cœur trop haut, pour qu'un tyran labaifiTe* 
De mon premier état j'ai bravé la bafleffe , 
Et mes yeux du préfent ne font point ébloui». 
Je me fens ni des rois , je me fens votre fils> 
Hercule, ainfi que moi, commença fa carrière $ 
11 fentit Tinfortune en ouvrant la paupière $ 
Et les dieux l'ont conduit à l'immortalité, 
Pour avoir, comme moi, vaincu Tadverfité. 
S'il m'a tranfmis fon fang, j'en aurai le courage. 
Mourir digne de vous , voilà mon héritage. 
Ceflea de le prier , ceffez de démentir 
Le fang des demi-dieux dont o» me fait fortir. 

P O L Y P H O N T E à Mérofi. 
Hé bien , il faut ici flous expliquer fans feinte. 
Je prends part aux douleurs dont vous êtes atteinte! 
Son-courage me plaît \ je l'eftime, et je crois 
Qu'il mérite en effet d'être du fang des rois* 
Mais une vérité d'une telle importance 
N'eft pas de ces fecrets qu'on croit faits évidence* 
Je le prends fous ma garde , il m'eft déjà remis % 
Et s'il eft né de vous» je l'adopte pour fils* 

Tticàin. Tome UL Y 



»S8 M E R O P E, 

E G I S T H B« 

Vous , m'adopter ? 

, X E i O F E. 

Hélas ! 
POLYPHONTE. 

Réglez fa deftinée. 
Vous achetiez fe mort avec mou hymenée. 
ta vengeance à ce point a pu vous captiver. 
L'amour fera-t-U moins , quand il faut le fauvei ? 

j* s a o P fi* 
Quoi, barbare ! 

POLYPHONIE. 
Madame , il y va de fa vie. 
Votre ame en fa faveur paraît trop attendrie , 
Pour vouloir expofer à mes juftes rigueurs , 
Par d'imprudens refus , l'objet, de tant de pleurs. 

M E R O P E. 

Seigneur, que de fou fort il foit du moins le maitr: 
Daignez • . • 

POLYPHONTE. 

C*eft votre fils, Madame, ou c'eft un trzir 
Je doîsm'uair à vous pour lui fervir d'appui, 
Ou je dois me venger, et de vous, et de lui 
C'eft à vous d'ordonner fa grâce ou fort fupplice. 
Vous êtes en un mot fa mère ou fa complice. 
Cheififfez : mais fâchez qu'au fortir de ces lieux, 
Je ne vous en croirai qu'eu préfence des dieux. 
Vous,Soldais, qu'on le garde» et vous } que l'on me fui- 

Je vous attends : voyez fî vous voulez qu'il vive» 
Déterminez d'un mot mon efprit incertain ; 
Confirmez fa naiûance en me donnant la main* 
Yttrc feule ïépoafe a ou le fauve % ou l'opprime. 
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Voilà mon fils , Madame , ou voilà ma victime. 
Adieu. 

m E R o P E. 
Ne m'ôtez pas la douceur de le voir. 
Rendez-le à mon amour , à mon vain défefpôir. 

P O L VPHONTE. 

Vous le verrez au temple. 

£ G I S T H E , que les foliats emmènent. 

O Reine augufte et chère ! 
O vous que j'ofe à peine encor nommer ma mère > 
Ne faites rien d'indigne , et de vous , et de moi : 
Si je fuis votre fils , je fais mourir en roi. 



c. 



SCENE III. 

M £ R P E feule. 



cruels , vous renleves , en vain je vous implore : 
Je ne l'ai donc revu que pour le perdre encore ? 
Pourquoi m'exauciez- vous , 6 Dieu trop imploré ? 
Pourquoi rendre à mes vœux ce fils tant défiré ? 
Vous l'avez arraché d'une terre étrangère , 
Victime réfervée au bourreau de fon père. 
Ah ! privez-moi de lui, cachez fes pas errans 
Dans le fond des déferts , à l'abri des tyrans. 

SCENE IV. 
MER OPE, NARBAS, EUR Y CLES. 

M E R O P E. 

k3Als-TU Pexcès d'horreur où je me vois livrée ? 

N A R B A S. 

Je fais que de mon roi la perte eft ajourée , 

Y 2 
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26ù M E. R P e; 

Que déjà dans les fers Egifthe eft retenu , ' 

Qu'on obferve mes pas. 

M E R O P E. 

C'eft moi qui l'ai perdu» 

N A R B A S. 

Vous ! 

M E R O P E. 

J'ai tout révélé. Mais, Narbas, quelle mère, 
Prête à perdre fon fils, peut le voir et fe taire ? 
J'ai parlé , c'en eft fait : et je dois déformais. 
Réparer ma faiblefie à force de forfaits- 

N A R B A S» 

Quels forfaits dites-vous ? 

S C E N E V. 
JKEROPE, NARBAS, EURYCLES, ISMEME. 

I S M E N I I» 

V oici l'heure, Madame 
Qu'il vous faut rafîèmbler les forces- de votre amc. 
Un vain peuple , qui vole après la nouveauté , 
Attend votre hymenée avec avidjieL 
Le tyran, règle tout j il femble qu'il apprête 
L'appareil du carnage , et non pas d'une fête» 
Par l'or de ce tyran le gramd-prêtre infpiré- 
A fait parler le dieu dans fon temple adoré. 
Au nom de vos aïeux et du dieu qu'il attefifr» 
11 vient de déclarer cette union funefte. 
Folyphonte, dit-il, a reçu vos fermens; 
Meflfène en eft témoin , les dieux en font garas* 
Le peuple a répondu par des cris d'alégreGe; 
Et ne foupçoaaaût pas le chagrin qui vous prefie, 
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II célèbre à genoux cet hymen plein d'horreur: 
11 bénit le tyran qui tous perce le cœur. 

M E I O P E. 

Et mes malheurs encor font la publique joie ? 

n a & b a s. 
Pour fauver votre fils quelle funefte voie t 

m e & o P E. 
2'eft un crime effroyable , et déjà tu frémis. 

N A & B A s. 
Mais c'en eft un plus grand de perdre votre fils.' 

M E 1 Q F E. 

lé bien , le défefpoir m'a rendu mon courage. 
Courons tous vers le temple où m'attend mon outrage. 
Montrons mon fils au peuple, et plaqons-le à leurs yeux* 
Sntre L'autel et moi , fous la garde des dieux. 
1 eil né de leur fang, ils prendront fa défenfej 
ls ont aflCez long-temps trahi fon innocence. 
)e fon lâche aflaffin je peindrai tes fureurs : 
.'horreur et là vengeance empliront tous les coeurs* 
Tyrans , craignez les cris et les pleurs d'une mère* 
(n vient Ah ! je frifTonne. Ah ! tout me défefpère. 
lu m'appelle, et mon fils eft au bord* du cercueil'} 
e tyran peut encor l'y plonger tTun coup d'œU. 

(aux Sacrificateurs.) 
Hniitres rigoureux du monftre qui m'opprime, 
Qus venez à l'autet entraîner la victime, 
vengeance î 6 tendreOTe ! 6 nature t ê devoir f 
u' allez-vous ordonner d'un caur au défefpoir ? 

Fin du quatrième acte* 
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gfe M E R P B% 

ACTE V. 

S C E NE PREMIERE 
EGISTHE, NARBAS, EURYCLES. 

N A & B A S. 

JLiE tyran nous retient au palais de la reine, 
Et notre deftinée eft encore incertaine. 
Je tremble pour vous feul. Ah, mon prince ! ah,mon fiîs: 
Souffrez qu'un nom fi doux me foit encor permis. 
Ah ! vivez. D'un tyran défarmez la colère y 
Confervez une tête , hélas ! fi néceflaire , 
Si long-temps menacée , et qui m'a tant coûté. 
EU&YCLES. 

Songez que pour vous feul abaifTant fa fierté , 
Mérope de fes pleurs daigne arrofer encore 
Les parricides mainS d'un tyran qu'elle abhorre. 

EGISTHE. 

t)'un long étonnement à peine revenu , 

Je crois renaître ici dans un monde inconnu. 

Un nouveau fang m'anime , un nouveau jour m'écl^ 

Qui, moi, né de Mérope ? et Crefphonte eft monpc 

Son aflaffin triomphe 5 il commande, et je fers ! 

Je fuis le fang d'Hercule , et je fuis dans les fen • 

N A & B A S. 
Plût aux dieux qu'avec moi le petit-fils cTAlcide 
Fût encore inconnu dans les champs de l"Elide ! 

EGISTHE. 

Hé quoi ! tous les malheurs aux humains réfervcs 1 
Faut-U fi jeune encor les avoir éprouvés ? 
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Les ravage* , l'exil , la mort , l'ignominie , 

Dès ma première aurore ont affiégé ma vie. 

De déferts en déferts errant , perfécuté , 

J'ai languis dans l'opprobre et dans l'obfcuritr. 

Le ciel fait cependant fi parmi tant d'injures» 

J'ai permis à ma voix d'éclater en murmures. 

Malgré l'ambition qui dévorait mon cœur, 

J'embraflai les vertus qu'exigeait mon malheur. 

Je refpectai , j'aimai jufqul votre mifère ; 

Je n'aurais point aux dieux demandé d'autre père j 

Ils m'en donnent un autre , et e'eft pour m'outragea 

Je fuis fils de Crefphonte , et ne puis le venges. 

Je retrouve une mère, un tyran me l'arrache: 

Un déteftable hymen à ce monftre l'attache. 

Je maudis dans vos bras le jour où je fuis né* 

Je maudis le fecours qu» vous m'avez donné. 

Ah ! mon Père ! ah ! pourquoi d'une mère égarée 

Reteniez-vous tantôt la maûi défefpérée? 

Mes malheurs unifiaient , mon jprt était rempli 

N a R b A s. 
\h ! vous êtes perdus : le tyran vient ici 

SCENE IL 

FOLYPHONTE, EGISTHE, NARBAS> 
EURYCLES, Gardes. 



R, 



POLYP HONTE. 



^etirez-vous (*)> et toi dont l'aveugle jeuneflfc 
nfpire une pitié qu'on doit à la faiblefle, 
""on roi veut bien encor pour la dernière fois, 
ermettre à tes. deJHns de changer à ton chou. 
C * ) Narbas et Euryclès s'éloignent un peu. 



2^4 M E R H. 

Le préfent , l'avenir , et jufqu'à ta naûTance f 
Tout ton être, en un mot, eft dans ma dépendance. 
Je puis au plus haut rang d'un feul mot t' élever , , 
Te laifîer dans les fers, te perdre ou te fauver. 
Elevé loin des cours , et fans expérience , 
Laifle-moi gouverner ta farouche imprudence. 
Crois-moi, n'affecte point, dans ton fort abattu, 
Cet orgueil dangereux que tu prends pour vertu: 
Si dans un rang obfcur le deftin t'a fait naître , 
Conforme à ton état, fois humble avec ton maître. 
Si le hafard heureux t'a fait naître d'un roi, 
Rends-toi digne de l'être en fervant près de moi. 
Une reine en ces lieux te donne un grand exemple} 
Elle a fubi mes lois, et marche vers le temple. 
Suis fes pas et les miens, viens aux pieds de l'autel 
Me jurer à genoux un hommage éternel. 
Fuifque tu crains les dieux attefte leur pmflamce, 
Prends-les tous à témoin de ton obéiflance. 
La porte des grandeurs eft ouverte pour toi. 
Un refus te perdra , choifis , et réponds-moi. 

£ G I S T H B 

Tu me vois défarmé , comment puis-je répondre? 
Tes difcours . je l'avoue , ont de quoi me confond 
JViais rends-moi feule aient ce glaive que tu crains > 
Ce fer que ta prudence écarte de mes mains : 
Je répondrai pour lors , et tu pourras connaître 
Qui de nous deux , perfide , eft Tefclave ou lt mate* 
Si c'eft à Polyphonte à régler mes deftins > 
Et fi le fils des rois punit les aflaffins. 

POLYPHONTE. 

Faible et fier ennemi , ma bonté t'encourage r 
Tu me crois allez grand poux oublier l'outrage, 
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Pour ne nf avilir pas jufqu'à punir en toi 
Un éfclave inconnu qui s'attaque à fon roi. 
Hé bien , cette T>onté qui s'indigne et fc lafïe , 
le donne un feul moment pour obtenir ta grâce. 
Je t'attends aux autels , et tu peux y venir* 
(Tiens recevoir la mort , on jurer d'obéir. 
Gardes, auprès de moi vous pourrez l'introduire y 
Qu'aucun autre 'ne forte, et n'ofe le conduire. 
Vous , Narbas , Euryclès , je le laiflè en vos maint. 
Tremblez , vous répondrez de fes caprices vains. 
Je .connais votre haine, et j'en fais l'impuilTance» 
Mais je me fie au moins à votre expérience, 
iu'il foit né de Mcrope, ou qu'il foit votre fils. 
D'un confeil imprudent fa mort fera le prix. 

SCENE III. 
EGISTHE, NARBAS, EURYCLES. 

E « I 6 T H E. 

f\H ! je n'en recevrai que du fang qui m'anime, 
ïercule , inftruis mon bras à me venger du crime : 
Eclaire mon efprit du fein des immortels I 
'olyphonte m'appelle aux pieds de tes autels | 
it j'y cours. 

NARBAS. 

Ah! mon Prince , êtes- vous las de vivre ? 

E U * Y C L E S. 

ans ce péril , du moins , fi nous pouvions vous fuivre ! , 
Vais laiffez-nous le temps d'éveiller un parti » 
ni , tout faible qu'il eft, n'eft point anéanti, 
nzflrez. • • • K 

TUiâtrt. TomcItW Z 



£68 M E R P £. 

M E E P B. 
Us t'ont trahi quinze ans. 

E G I S T H E. 

Us m* éprouvaient fans doute. 
m b & o p s. 
Eh! quel eft ton deffein? 

£ G I S T H B. 

Marchons , quoi qu'il en coûte 
Adieu, trilles amis, fous connaîtrez du moins 
Que le ils dé Mérope a mérité vos foins. 

( à Narbas , en Fembrafant. ) 
Tti ne rougiras point, crois-moi, de ton ouvrage) 
An fang qv& m'a formé tu rendras témoignage. 

SCENES 

H A R B A.S, E U Ç Y C L E i 

N A B B A S. 

|^/u B va-t-il faire i Hélas ! tous mes foins font trahis. 
Les habiles tyrans ne font jamais punis. 
J'efpéraig que du temps la main tardive et fure 
Juftiflrait les dieux en vengeant leur injure i 
Qu'Egifthe reprendrait fon empire ufurpé : 
liais U crime 'l'emporte v et je meurs détrompé. 
Egifthe va fe perdre à force de courage: 
U défobéira, la mort "eft fon partage. 

.? i ' B V B Y C L B S. 

Entendez-vous ces cris, dans les airs élancés? 

N A B B A 8. 

C«ft le fignal du crime. 

• -■ " - j s u a y C L I 8. 
, . .j Jfcoutom. 
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N A R B A S. ' 1 

Frémifiez. 
euryclbs. . , 

Sans doute qu'au moment d'époufer Polyphonie,; ] 
la reine en expirant a prévenu fa honte. 
Tel était foo deflejn dans fon mortel enmif, t 

n a r b a s. 
Ah ! fon fils n'eft donc plus. Elle eût vécu pour lui. 

EURYCLES. / 

Le bruit croît , il redouble , il vient comme un ionnesrg» 
Qui s'approche en grondant , et qui fond fur la terre. 

n a R b A s. 
J'entends de tous côtés les cris des combattons , 
Les fons de la trompette , et les voix des mourant 
Du palais de Mérope on enfonce la por^e. 

E u R Y c l k s. 
Ah! ne voyez-vous pas cette cruelle efcorte, 
Qui court, qui ft dîffipe, et qui va loin de nous? 

N A R B A S. 

Va-t-elle du tyran fervir l'affreux courroux? 

EURYCLES. 

Autant que mes regards au loin peuvent s'étendre, 
On fe mêle, on combat. 

N A R B a s. 

Quel fang va-t-on répandre ? 
De Mérope et du roi le nom remplit les airs. 

EURYCLES. 

Grâces aux immortels ! les chemins font ouverts, 
liions voir à l'infant s'il faut mourir ou vivre» 

{il fort.} 
N A R B A S. 

liions. D'un pas égal que ne puis-je vous fuivrei 
> Dienxî rendez la farce à ces bras énervés, 

z i 



<&*}<> M E R O P E. 

Pour le fang de mes rois autrefois éprouvés i 
Que je donne du moins les reftes de ma vie. 
Hàtons-nous. 

* ' ' SCENE VI. 

NA*BAS, I S MENTE, Peuple. 

N A & S A S. 

\JjBEL fpectaclei Eft-ce vous , Ifinénie? 
'f^^anté^ inanimée, eft-ce vous que je vofs? 

'. ' - ISMÉNIB. 

Ah ! laifiez-moi reprendre , et la vie , et la voix. 

17 A & B A S. 
irlon fils eft-il vivant? Que devient notre reine! 

- I S M B N I E. 

De mon faififfement je reviens avec peine; 
Paroles flots de ce peuple entraînée en ces lieux.... 

N A A B A S. 
Que fait Egifthe? 

I S M E N F-E. 

Il eft . . . . le digne fils des dieux; 
Egifthe ! il a frappé le coup le plus terrible. 
Non , d'Alcide jamais la valeur inuin cible • 
lï'a d'un exploit fi rare étonné les humains. 

N A & b A s. 
O mon fils ! 6* mon roi , qu'on? élevé mes Waxns ! 

I s m E N I E. 
la victime était prête , et de fleurs couronnée ; 
. L'autel étincelait des flambeaux d'hymenée ; 
Polyphonie, l'œil fixe, et d'un front inhumain , 
Préfentait à Mérope une odieufe main ; 
Le prêtre prononçait les paroles facrées ; 
Et la reine au milieu des femmes eplorées, 
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^avançant triftement, tremblante entre mes bras, 
Au lieu de l'hymenée invoquait le trépas : 
le peuple obfervait tout dans un profond filence. 
Dans l'enceinte facrée en ce moment s'avance 
Un jeune homme , un héros , femblable aux immortel!: 
Il court, c'était Egifthe; il s'élance aux autels > 
11 monte , il y faifit d'une main affurée 
Four lés fêtes des dieux la hache préparée. 
Les éclairs font moins prompts ; je l'ai vu de mes yeux, 
Je l'ai vu qui frappait ce monftre audacieux. 
Meurs, tyran , difait-il ; Dieux prenez vos victimes» 
Erox , qui de fon maître a fervi tous les crimes* • 
Erox, qui dans fon fang voit ce monftre nager. 
Lève une main hardie, et penfe le venger, 
Egifthe fe retourne, enflammé de furie $ 
A côté, de fon maître il le jette fans vie. 
Le tyran fe relève , il bleffe le héros 5 
De leur fang confondu j'ai vu couler les flots* 
Déjà la garde accourt avec des cris de rage. 
Sa mère.... Ah! que l'amour infpire de courage! 
Quel tranfport animait fes efforts et fes pas ! 
Sa mère.... Elle s'élance au milieu des foldats. 
C'eft mon fils, arrêtez, ceffez, troupe inhumaines 
C'eft mon fils ; déchirez fa mère , et votre reine , 
Ce fein qui l'a nourri, ces flancs qui l'ont porté. 
A ces cris douloureux re peuple eft agité $ 
Une foule d'amis , que fon danger excite , 
Entr'eile et ces foldats vole et fe précipite. 
Vous euffiex vu foudain les autels renverfés, 
Dans des ruiflcaux de fang leurs débris difperfésj 
Les enfans écrafés dans les bras de leurs mères } 
Les frères méconnus , immolés par leurs frères ; 
Soldats, prêtres, amis, Tua fur l'autre expiranss 

z 4 
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On marche , en eft porté fur les corps des mourus; 
On veut fuir; on revient, et la foule preflee, 
D'un bout du tempre à l'autre eft vingt fois repouffét. 
De ce» flots confondus le flux impétueux 
Roule et dérobe Egifthe et la reine à mes yera. 
Parmi les eombattans je vole enfanglantée i 
J'interroge à grands cris la< foHle épouvanter. 
Tout ce qu'on me répond redouble mon horreur. 
©i* s'écrie : il eft mort, il tombe , il eft vainqueur. 
Je cours , je me confume , et le peuple m'entraîne, 
Me jette en ce palais , éplorée , incertaine , 
fcu milieu des mourans, des" morts et des débris. 
Venez , fuivez mes pas , joignez-vous à mes cris: 
Venez. J'ignore encor fi la reine eft fauvée, I 

Si de fon digne fils la vie eft confervée, I 

Si le tyran n'eft plus. Le trouble, la terreur, I 
Tout* ce défordre horrible eft encor dans mon cffltf ' 

N A K. b A s. 
Arbitre <îes humains , divine Providence , 
Achève ton ouvrage r et foutiens l'innocence; 
A nos malheurs paires mefure tes bienfaits. 
O Ciel ! conferve Egifthe, et que je meure en paix. 
Ah ! parmi ces frldats ne vois- je point la reine? 

S C E NE VIL 

MEROPE, ISMENIE, NARBAS, Peuple, Solda* 

( On voit dans le fond du tbthtre le corps de Pelyfbic*\ 
couvert d'une robe fanghnte. y 

_ U E K O F E. 

VTuerriebs, prêtres, amis , citoyens de Meflene, 
Au nom des dieux vengeurs, Peuples, écoutez-moi. 
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Je vous le jure encore ," Egifthe eft votre roi : 
Il s puni le crime , il a vengé* fon père. 
Celui que vous voyez traîné fur la pouffière , 
C'eft un mronftre ennemi des dietix et des humain»: 
Dans le fein de Crefphonte il enfonça fes mains. 
Crefphonte mon époux, mon appui, votre maître, 
Mes deux fils font tombés fous les coups de ce traître* 
Il opprimait Meiïene , il ufurpait mon rang; 
11 m'offrait une main fumante de mon fang. 
(tn courant vers Egifthe qui arrive la huche à la main.} 
Celui que vous' voyez , vainqueur de Polyphonte, 
C'eft le fils de vos rois , c'eft le fang de Crefphonte $ , 
C'eft le mien , c'eft le feul qui refte à ma douleur. 
Quels témoins voulez-vous plus certains que mon ccenrî 
Regardez ce vieillard , c'eft lui dont la prudence 
Aux mains de Polyphonte arracha fon enfance* 
Les dieux ont fait le refte. 

N a a b à s. 

Oui , j'attefte ces dieupi 
Que c'eft-là votre roi qui combattait pour eux. 

E G I S T H E. 

Amis , pouvez-vous bien méconnaître une nvère ? 
Un fils qu'elle défend? un fils qni venge un père? 
Un roi vengeur du crime ? 

M E R O P B. 

Et fi vous en doute*, 
Reconnaîtrez mon fils aux coups qu'il a portés} 
A votre délivrance , à fon ame intrépide. 
Eh ! quel autre jamais qu'un dépendant d'Alcide, 
Nourri dans la mifère , à peine en fon printemps , 
Eût pu venger Meflene, et punir les tyrans ? 
11 foutîendra fon peuple , il vengera la terre. 
Ecoutez: le ciel parle; entendez fon tonnerre. 
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Sa voix qui fe détiare et fe joint à mes cris, 
'^>a voix rend témoignage, et dit qu'il eft mon fils. 

SCENE VIII et dernière. 

MEROPE, EGISTHE, ISMENIE, NARBAÎ, 
EURYCLES , Peuple. 

' SUKYCLIS. 

XjLh ! montrez-vous , Madame , à la ville calmée! 
Du retour de fon roi la nouvelle Ternie , 
Volant de bouche en bouche , a changé les efprits. 
Nos amis ont parlé , les cœurs font attendris : 
Xe peuple impatient verfe des pleurs de joie} 
Il adore le roi que le ciel lui renvoyé , 
Il bénit votre fils* il bénit votre amour, 
Il confacre à jamais ce redoutable jour. 
Chacun veut contempler fon augufte vifage ; 
Ofï veut revoir Narbas ; on veut vous rendre nommai 
Le nom de Polyphonte eft par-teut abhorré > 
Celui de votre fils, le vôtre eft adoré. 
Roi! venez jouir du prix de la victoire. 
Ce prix eft notre amour, il vaut mieux v que la gloi* 

E g r s t H B. 
Elle n'eft point à moi; cette gloire eft aux dieux '• 
Ainfi que le bonheur , la vertu nous vient d'eux. 
Allons monter au trône , en y plaçant ma mère ; 
Et vous , mon cher Narbas , foyez toujours mon père. 

Fin du cinquième eu dernier acte. 
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l était digne d'un génie tel que le vitre , et . 
d'un homme qui eft à la tête de la plus ancienne 
bibliothèque du monde, de voos donner tout 
entier aux lettres. On doit voir de tels princes 
3e l'Eglife fous un pontife qui a éclairé le monde 
chrétien avant de le gouverner. Mais fi tous let 
lettrés vous doivent de la reconnaiflance, je vous 
ni dois plus que perfonne , après l'honneur que 
rous m'avez fait de traduire en fi beaux vers la 
îenriade et le Poème de Fontenoy. Les deux 
téros vertueux que j'ai célébrés font devenus les 
lôtres. Vous avezdaignez m'embellir, pour rendre 
ocorc plus refpectables aux nations les noms dt 
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Henri IV et de Louis XV , et pour étendre de 

plus en plus dans l'Europe le goût des arts. 

Parmi les obligations que toutes les nations 
modernes ont aux Italiens , et fur-tout aux pre- 
miers pontifes et à leurs miniftres, il faut compter 
la culture des belles-lettres , par qui furent adou- 
cies. peu à peu les mœurs féroces et grofïières de 
nos peuples feptentrionaux , et auxquelles nous 
devons aujourd'hui notre politeffe , nos délices 
et notre gloire. 

< Ctfé fous le grand Léon X que le théâtre grec 
renaquit, afhfi que l'éloquence. La Sophonisbe 
du célèbre prélat TriJJîno , nonce du pape, ef: 
la première tragédie régulière que l'Europe ait 
vue après tant de fiècles de barbarie, comme la 
Calandra du cardinal Bibiena avait été aupara* 
féru- la première comédie dans l'Italie moderne. 
: Vous. fûtes les premiers qui élevâtes de grands 
théâtres , et qui donnâtes au monde quelque idée 
de cette fplendeur de l'ancienne Grèce, qui atti- 
rait les nations étrangères à fes folemnités , et qu: 
fut le modèle des peuples en tous les genres. 
. $t votre nation n'a pas toujours égalé- les an- 
ciens .dans le tragique, ce n'eft «pas que -votre 
langue harmonieufe > féconde et flexible , ne foi: 
propre à tous les fujets; mais il y a grande appa- 
rence que les progrès que vous avez faits dans 11 
muftque » ont nui enfin à ceux de la véritable tr> 
gaUe..C'cft un talent qui a fait tort à on autre. 
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Permettez que j'entre avec votre Eminence 
dans une difcuffion littéraire Quelques perfon- 
nes, accoutumées au ityle des épîtres dedicatoi- 
res , s'étonneront que je me borne ici à comparer 
les ufages des Grecs avec les modernes , au lieu 
de comparer les grands hommes de Pantiquité 
avec ceux de votre maifon ; mais je parle à un 
favant , à un fage , à celui dont les lumières doi* 
vent m'éclairer , et dont j'ai l'honneur d'être le 
confrère dans la plus ancienne académie de l'Eu-» 
rope , dont les membres s'occupent fouvent de 
femblables recherches : je parle enfin à celui qui 
aime mieux me donner des inftructions que de 
recevoir des éloges. 

PREMIERE PARTLE. 

Des tragédies grecques imitées par quelques 
opéra italiens et français. 

\j k célèbre auteur de votre nation dit que depuis 
les beaux jours d'Athènes , la tragédie errante et 
abandonnée cherche de contrée en contrée quel* 
qu'un qui lui donne la main , et qui lui rende fes 
premiers honneurs; mais qu'elle n'a pu le trouver. 
S'il entend qu'aucune nation n'a de théâtres, 
où des. chœurs occupent prefque toujours la (cène, 
et chantent des ftrophes , des épodes et des anti. 
iirophes accompagnées d'une danfe grave ; qu'au» 
eune nation ne fait paraître fes acteurs fur dei 
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©fpècead'échaffes , le vtfage couvert d'un mafque 
qui exprime la douleur d'un côté et la joie de 
l'autre ; que la déclamation de nos tragédies n'eft 
point notée et ibutenue par des flûtes ; il a fans 
doute raifon : je ne fats fi c'eft à notre défavantage. 
J'ignore fi la forme de nos tragédies , plus rappro- 
chée de la nature, ne vaut pas oeUedes Grecs, 
qui avait un appareil plus impofant. 

Si cet auteur veut dire qu'en général ce grand 
art n'eft pas auffi confidéré depuis la renaiflance 
des lettres , qu'il Tétait autrefois ; qu'il y a eu 
Europe des nations qui ont quelquefois ufé d'in. 
gratitude envers les fuccefleurs des Sophocks et 
des Euripides; que nos théâtres ne font point de 
ces édifices fuperbes dans lefquels les Athéniens 
mettaient leur gloire ; que nous ne prenons pas 
les mêmes foins qu'eux de ces fpectacles devenus 
fi néceflaires dans nos villes immenfes : on doit 
être entièrement de fon opinion. Etjapit^ et 
mecumfacit, ctjovejudicat aquo. 

Oii trouver un fpectacle qui nous donne une 
image de lafcène grecque? c'eft peut-être dans vos I 
tragédies , nommées opéra, que cette image fub- 
fifte. Quoi v me dîra-t-on , un opéra italien aurait 
quelque reflemblance avec le théâtre d'Athènes? 
oui. Le récitatif italien eft précifément la mélopée 
des ancien» ; c'eft cette déclamation notée et fou- 
tenue par des inftrumens de mufique. Cette mé- 
lepée, qui n'eft ennuyeufe que dans vos mauvaifet 

tragédies- 
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tragédies-opéra , eft admirable dans vos bonnes- . 
pièces. Les chœurs que vous y avez ajoutés de* 
puis quelques années , et qui font liés eftentiel» 
lemerat au fujet , approchent d'autant plus des: 
chœurs des anciens , qu'ils font exprimés avec 
une mufique différente du récitatif, comme 1» 
ftrophe, l'épodeet l'antiftrophe étaient changé* 
chez les Grecsftout autrement que la mébpée des 
fcènes. Ajoutez à ces ref&m blanc es , que dan» 
pïufieurs .tragédies- opéra du célèbre abbi Mé- 
tajlajto , l'unité de lieu, d'action et de temps , eft 
obfervée : ajoutez que ces pièces font pleines de 
cette poéfie d'expreffion , et de cette élégance 
continue , qui embellifient le naturel fans jamais: 
le charger , talent que , depuis Tes Grecs , le feui 
Racine a pofledé parmi nous > et le feul AddiJJbm. 
chez les Anglais* 

Je fais que les tragédies, fi imputantes par les 
charmes de ia mufique, et par la magnificence dut 
fpectacle, ont un défaut que* les Grecs ont ton- 
jours évité ; je fais que ce défaut a fait des mont 
très des pièces les plus belles, et d'ai eurs lès 
plus régulières : il eonfifte à mettre danr toutes 
les (cènes de ces petits airs coupés,dt ces ariettes 
détachées, qui interrompent l'action , et qui font 
valoir les fredons d'une voix efféminée , mais 
brillante r aux dépens de l'intérêt et du bon fcns^ 
Le grand auteur que j'ai déjjk cité .„ et qui & tfcé 
beaucoup de fes pièces de notre théâtre tragique* 

Tkéâtrt. Tome lût A» 
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a remédié , à force de génie-* à ce défaut qui eft 
devenu une néceilité. Les paroles de Tes airs dé- 
tachés font fouvent des embelli flemens du fujet 
même: elles font paflionnées, elles font quelque- 
fois comparables aux plus beaux rnorceaux des 
odes à' Horace; j'en apporterai pour preuve cette 
ftrophe touchante que chante Arbacc açcufé et 
innocent : 

Vo folcanâo un mar crûdeU l 

Senza vêle 

E fenza fart*. 

Freme Panda, il ciel s'imhrum*> 

Crefce il vento, e manca Partez 

E il voler délia fort un a 

Son coflrettQ a feguitar. 

Jnfelice in que/la ftato , 

Son da tutîi abbandonato | 

Meco fila e rinntcenza 

Vbe mi porta a naufrage». 

7 y ajouterai encore cette autre ariette fublimeqae 
débite le roi des Parthes vaincu par Adrien, quand 
il veut faire fervir fa défaite même à fa vengeance: 

Sptezza il futor M vent9 
Eobufta quercta avvezza 
Di cento venti e cento 
J} injurie a tolerar. 
Efe pur caie al fuoh , 
Spiega per Tonde il voto 5 
E con quel vent* iflejjo 
Vu contrajlando il \ 
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H y en a beaucoup de cette efpèce \ mafe que font 
des beautés hors de place? et qu'aurait-on dit dans 
Athènes , fi Œdipe et Oiejit avaient , au moment 
de la reconnaiffance , chanté des petits airs fre- 
donnés , et débité des comparaifons ïjocqfte et 
à Electre? Il faut donc avouer que l'opéra , en 
féduifant les Italiens par les agrémens de la mu* 
fique, a détruit d'un côté la véritable tragédip 
grecque qu'il fefait renaître de l'autre. 

Notre opéra français nous devait faire encore 
plus de tort, notre mélopée rentre bien moins que 
la vôtre dans la déclamation naturelle ; elle eft 
plus languiffante ; elle ne permet jamais que les 
fcènes aient leur jufte étendue; elle exige clés 
dialogues courts en petites maximes coupées 9 
dont chacune produit une efpèce de chanfon. 

Que ceux qui font au fait de la vraie littérature 
des autres nations., çt qui ne bornent pas leujr 
feience aux airs de nos ballets, fongentà cette 
admirable fcène dans la Clemenza di Tito, entrç 
Titus et fon favori , qui a confpiré contre Fui j 
je veux parler de cette fcène où Titus dit. à Stjuf 
ces paroles . • » 

Siamfoli, il tuo Sovrano 

Non è pre/ente; api il tuo core a Tito % 

Confiai* ti air amiço ; io ti promette 

QuAugitfto no'lfaprà. 

Qu'ils relifent le monologue fuivant , ou Titus dit 
*es autres paroles , qui doivent être l'éternelle 

Aa z 
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leçon de tous, les rofe , et le charme de tous les 
tommes.. 

*..'•/£ *»m* a/*r«t /a wto 

E facoltà commune 

Mi più vil délia terrai il darla i folo. 

De' numi ,. 'e de* regnantL 

Ces deux (cènes comparables à tout ce que h 
<Jrèce a eu de plus beau , fi elles ne (ont pas fupé- 
fieures; ces d'eux fcènes dignes de Corneille quand 
îl n'eft pas décîamateur , et de Racine quand il 
Ti'eft pas faible ; ces deux fcènes , qui ne font pas 
fondées fur un amour d'opéra , mais fur les nobles 
fèntimens du cœur humain, ont une durée trois 
fois plu? longue au moins que tesfeèner les plus 
«tendues de nos tragédies en mu fi que. De pareils 
morceaux ne feraient pas fupportés fur notre théâ- 
tre lyrique , qui ne fe foutient guère que par des 
maximes de galanterie , et par des paffions raan- 
quées, à l'exception d'Armidc, et de belles fcènes 
$Iphjtgcnk , ouvrages plus admirables qu'Imités. 
t Parmi nos défauts nous avon?, comme vous, 
Sans nos opéra les plus tragiques une infinité d'airs 
détachés , mais qui font plus défectueux que les 
-vôtres y parce qu'ils font moins liés au fajet. Les 
paroles y font prefque toujours aflervîes aux muG~ 
ciens, qui, ne pouvant exprimer dans leurs, petites 
cbanfons les termes mâles et énergiques de notre 
langue » exigent des paroles efféminées , oifives» 
«a&aes * étrangères à l'action», et ajuûécs comme 
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en peut à de petits airs mefurés , femblables & 
ceux qu'on appelle à Venife Barcarole. Quel rap- 
port, par exemple , entre TMfée> reconnu par 
fon père fur le point d'être emprifonné par lui> 
et ces ridicules paroles : 

Le plus fàgr 
S'enflamme et s'engage,. 
Sans favoir comment. 

Malgré ces défauts , fofe encore penfer que no* 
bonnes tragédies-opéra , telles qu'Atis , Armide> 
Théfée , étaient ce qui pouvait donner parmi nous 
quelque idée du théâtre d'Athènes , parce que 
ces tragédies font chantées comme celles des 
Grecs; parce que k choeur, tout vicieux qu'on 
l'a rendu , tout fade panégyrifte qu'on l'a fait de 
fe morale amoureufe , reffemble pourtant à celui 
des Grecs, en ce qu'il occupe fouvent la (cène. 
II ne dit pas ce qu'il doit dire , il n'enfeigne pas 
lu vertu , et rtgat iratos , et a\riet peccare timen* 
te*; mflis enfin il faut avouer que la ferme des 
tragédies-opéra, nous retrace ta forme de la tra- 
gédie grecque à quelques égards. Il m'a donc 
pari* en général , en confuhant les gens de lefc. 
tres*quir connaiflfent l'antiquité, que- ces- tragéw 
dies-opéra.font la copie et la ruine de la tragédie 
d'Athènes. Elles en. font la copie v en ce qu'elles. 
admettent la mélopée, les chœurs, l'es machk 
*lcs* les divinités: elles en fonda deftruGtion » 
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parce qu'elles ont accoutumé les jeunes gens à fe 
connaître en fons plus qu'en efprit , à préférer 
leurs oreilles à leur ame , les roulades à des pen- 
fées fublimes , à faire valoir quelquefois les ou- 
vrages les plus infipides et les plus mal écrits, 
quand ils font foutenus par quelques airs qui nous 
plaifent. Mais , malgré tous ces défauts , l'en- 
chantement qui refaite de ce mélange heureux 
de fcènes, de chœurs, de danfes, de fymphonies, 
et de cette variété de décorations , fubjugue juf- 
qu'au critique même ; et la meilleure comédie , 
la meilleure tragédie, n'eft jamais fréquentée par 
les mêmes perfonnes auffi affidument qu'un opéra 
Irfédiocre. Les beautés régulières , nobles , révè- 
res , ne font pas les plus recherchées par le vul- 
gaire : fi on repréfente une ou deux fois China, 
ion joue trois mois les Fêtes Vénitiennes : un 
poëme épique eft moins lu que des épigramraes 
licencieufes ; un petit roman fera mieux débité 
•que rhiftoire du préfident de T/iou. Peu de par- 
ticuliers font travailler de grands peintres; mais 
•on fe difpute des figures eftropiées qui viennent 
de la Chine, et des ornemens fragiles» On dore, 
•on vernit des cabinets, on néglige la noble archi- 
tecture ; enfin dans tous les genres , les petits 
sgrémçns l'emportent fur le vrai mérite. 
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SECONDE PARTIE. 

De la tragédie frangaife comparée à la tragédie 
grecque. 

JTXBURfiUSEMEKT la bonne et vraie tragédiç 
parut en France avant que nous euffions ces 
opéra, qui auraient pu l'étouffer. Un auteur f 
nommé Mairct) fut le premier qui, en imitant 
la Sophonisbe du Trijpno , introduit la règlç 
des trois unités que vous aviez prifes des Grecs. 
Peu à peu notre fcène s'épura et fe défit de Tin- 
décence et de la barbarie qui déshonoraient alors 
tant de théâtres, et qui fervaient d'ex eu fe à ceux 
dont la févéritépeu éclairée condamnait tous les 
fpectacles. 

Les acteurs ne parurent pas élevés, comme 
dans Athènes , fur des cothurnes qui étaient de 
véritables échaffes ; leur vifage ne fut pas caché 
fous de grands mafques, dans lefquels des tuyaux 
d'airain readaient les fons de la voix plus frap- 
pans et plus terribles. Nous ne pûmes avoir 1? 
mélopée des Grecs. Nous nous réduiftmes à 1? 
fimple déclamation harmonieufe, ainli que vous 
en aviez d'abord ufé. Enfin nos tragédies devin* 
rent une imitation plus vraie de la nature. Nous 
fubftkuâmes Thiftoire à la fable grecque. La poli» 
tiqoe, l'ambition, la jaloufie, les fureurs de 
l'amour régnèrent fyr nos théâtres. Âugujic^ 
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Ciwia, Ce far \> Cornélic* plus refpectablçs q&t 
des héros fabuleux, parlèrent Couver^ fur notre 
fcène , comme Us auraient parlé dans l'ancienne 
Rome. 

Je ne prétends pas que la fcène franqaife Tait 
emporté en tout fur celle des Grecs , et doive la 
faire oublier. Les inventeurs ont toujours la pre- 
mière place dans la méritoire des hommes ï mais 
quelque refpect qu'on ait pour ces premiers gé- 
nies , cela n'empêche pas que ceux qui les ont 
fui vis ne faflent {bu vent beaucoup plus de plaifir. 
On refpécte Homère, mais on lit le Taffe ; on 
trouve dans fui beaucoup de beautés opfHomèrt 
fi*a poînt connues. On admire Sophocle-; mais 
combien de nos bons auteurs tragiques ont-rJs de 
traits de maître que Sophocle eût fait gloire 
d'imiter, s'il fût venu aptes eux t Les Grecs au- 
raient appris de nos grands modernes à faire des 
expreflîons plus adroites», àjier les fcènes les unes 
imx autres par cet are imperceptible qui: ne lai .Te 
jamais le théâtre vide , et qui fiait venir et fbrrir 
-avec raifon les perfonnâges. C'eftr à quoi les an- 
ciens ont fou vent manqué , et c'fefV en quoi .le 
TriJJïno les a malheureufement imités. Je main- 
tiens , par exemple , que Sophocle et Euripide 
euffent regardé ra première fcène de Bajazet com- 
me une école où fis auraient profité, en voyant on 
vieux général d'armée annoficer r par les queftloc» 
%p'iLfàk, qu'il médite une grande entreprjfe. 
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Que fefaient cependant nos braves janiffaires ? 
Kendent-ils au Sultan des hommages fincères ? 
Dans le fecret des cœurs , Ofmin , n'as-tu rien lu? 

Et le moment d'après : 

Crois-tu qu'ils me fuivraient encore avec plaîfir* 
Et qu'ils reconnaîtraient la voix de leur vifir? 

Ils auraient admiré comme ce conjuré développe 
enfuite Tes defleins, et rend compte de fes actions. 
Ce grand mérite de l'art n'était point connu aux 
inventeurs de l'art. Le choc des paflion&, ces com- 
bats de fentimens oppofés, ces difcours animés de 
rivaux et de rivales , ces conteftations intéreflan- 
tes, où l'on dit ce que l'on doit dire, ces fkuations 
fi bien ménagées les auraient étonnés. Us euflent 
trouvé mauvais peut-être qu' Hippolyte foit amou- 
reux aflez froidement HAricie^ et que fon gouver- 
neur lui faffe des levons de galanterie ; qu'il dife : 

Vous-même, où feriez-vous, 
Si toujours votre mère , à l'amour oppofée , 
D'une pudique ardeur n'eût brûlé pour Théfée ? 

Paroles tirées du Paftor fido, et bien plus conve- 
nables à un berger qu'au gouverneur d'un prince : 
mais ils euflent été ravis en admiration en enten- 
dant Phèdre s'écrier : 

Oenone , qui l'eût cru ? j'avais une rivale^ 
, , , . . Hippolyte aime , et je n'en peux douter. 1 
Ce farouche ennemi , qu'on ne pouvait dompter , 
Qu'offenfait le refpect , qu'importunait la plainte j 
Ce tigre ; que jamais je n'abordai fans crainte , 
. Soumis , apprivoifé , reconnaît un vainqueur* 
Théâtre. Tome III. Bb 
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Ce défefpoirde Phèdre , en découvrant fa rivale, 
vaut certainement un peu mieux que la fatire des 
femmes que fait fi longuement et fi mal-à-propos 
YHippolyte d'Euripide , qui devient là un mau- 
vais perfonnage de comédie. Les Grecs auraient 
fur- tout été furpris de cette foule de traits fubli* 
mes qui étincelient de toutes parts dans nos mo- 
dernes. Quel effet ne ferait point fur eux ce vers: 
Que vouliçz-vous qu'il fît contre trois ? Qu'il mourût 

Et cette réponfe , peut-être encore plus belle et 
plus paffionnée, que fait Hermione à Qrcjk, 
lorfqu'après avoir exigé de lui la mort de Pyrrhus 
qu'elle aime , elle apprend malheureufemenc 
qu'elle eft obéie , elle s'écrie alors : 

Pourquoi l'affaffiner ? qu'a-t-il fait? à quel titre? 
Qui te Ta dit? 

O R E S T E. 

Dieux ! quoi , ne m'avez-vous pas 
Vous-même , ici , tantôt , ordonné fon trépas ? 

HERMIONE. 

Ah ! fallait-il en croire une amante infenfée? 

Je citerai encore ici ce que dit Céfar t quand oo 
lui préfente l'urne qui renferme les cendres de 
tompie. 

Reftes d'un demi-dieu , dont à peine je puis 
Egaler le grand nom , tout vainqueur que j'en (bis. 

Les Grecs ont d'autres beautés ; mais t je m'* 3 
ïapporte à vous, Monfeigneur , ils n'en ont au» 
Gunç de ce caractère. 
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Je vais plus loin, et je dis que ces hommes, qui 
étaient fi paffionnés pour la liberté , et qui ont dit 
fi Couvent qu'on ne peut penfer avec hauteur que 
dans les républiques , apprendraient 4 parler di- 
gnement de la liberté même dans quelques-unes 
de nos pièces , tout écrites qu'elles font dans le 
fein d'une monarchie. 

Les modernes ont encore , plus fréquemment 
que les Grecs , imaginé des fujets de pure inven. 
don. Nous eûmes beaucoup de ces ouvrages , du 
temps du cardinal de Richelieu; c'était Ton goût» 
ainû que celui des Efpagnols : il aimait qu'on 
cherchât d'abord à peindre des moeurs et à ar- 
ranger une intrigue , et qu'enfuite on donnât des 
noms aux perfonnages , comme on en ufe dans 
la comédie ; c'eft ainfi qu'il travaillait lui-même, 
quand il voulait fe délafler du poids du miniftère. 
Le Venceslas de Rotrou eft entièrement dans ce 
goût , et toute cette hiftoire -eft fabuleufe. Mais 
l'auteur voulut peindre un jeune homme fougueux 
dans fes paillons , avec un méfonge de bonnes et 
de mauvaifes qualités ; un père tendre et faible ; 
et il a réuffi dans quelques parties de fon ouvrage. 
Le CidttHéracIius, tirés des Efpagnols, font en- 
core des fujets feints : il eft bien vrai qu'il y a eu 
un empereur nommé Héracliiis , un capitaine et 
pagnotqui eut le nom de Cid; mais prefqu'aucun* 
des aventures qu'on leur attribue n'ëft véritable. 
Dans Zaïre et dans Alzire » fi j'ofe en parler , et je 
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n'en parle que pour donner des exemples connus, 

tout eft feint jufqu'aux noms. Je ne conçois pas, 

après cela , comment le père Brumoy a pu dire 

dans Ton théâtre des Grecs que la tragédie ne peut 

fouffrir de fujets feints , et que jamais on ne prit 

cette liberté dans Athènes. Il s'épuife à chercher 

la raifon d'une chofe qui n'eft pas. „ Je crois en 

S3 trouver une raifon , dit-il , dans la nature de 

33 l'efprit humain : il n'y a que la vraifemblance 

,3 dont il puiffe être touché. Or il n'eft paç vrai- 

,3 femblable que des faits auffi grands que ceux 

„ delà tragédie foient abfolument inconnus; fi 

33 donc le poëte invente tout le fujet jufqu'aux 

33 noms , le fpectateur fe révolte , tout lui parait 

33 incroyable, et la pièce manque fon effet faute 

33 de vraifemblance.". 

Premièrement, il eft faux que les Grecs fe 
foient interdit cette efpèce de tragédie, driftott 
dit expreffément qu'dgathon s'était rendu très- 
célèbre dans ce genre. Secondement , il eft faux 
que ces fujets ne réuffiflent point ; l'expérience 
du contraire dépofe contre le père Brumoy. En 
troifième lieu , la raifon qu'il donne du peu d'effet 
que ce genre de tragédie peut faire % eft encore très- 
fauffe ; c'eft apurement ne pas connaitre le cœur 
humain , que de penfer qu'on ne peut le remuer 
par des fictions. En quatrième lieu , un fujet de 
pure invention , et un fujet vrai , mais ignore, fon: 
abfolument la même chofe pour les fpectatcurs \ 
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et comme notre fcène embrafle des fujets de tous 
les temps et de tous les pays , il faudrait qu'un 
fpectateur allât confulter "tous les livres avant qu'il 
fût fi ce qu'on lui repréfente eft fabuleux ou hifto- 
rique. Il ne prend pas apurement cette peine ; il 
fe laiffe attendrir quand la pièce eft touchante , 
et il ne s'avife pas de dire , en voyant Polyeucte, 
je n'ai jamais entendu parler de Sévère et de 
Pauline , ces gens-là ne doivent pas me toucher. 
Le père Brumoy devait feulement remarquer que 
les pièces de ce genre font beaucoup plus diffi- 
ciles a faire que les autres. Tout le caractère de 
Phèdre était déjà dans Euripide , fa déclaration 
d'amour dans Sénèque le tragique , toute la fcène 
&AuguJie et de Cinna dans Sénèque le philofo- 
phe ; mais il fallait tirer Sévère et Pauline de fon 
propre fonds. Au refte , fi le père Brumoy s'eft 
trompé dans cet endroit et dans quelques autres', 
fon livre eft d'ailleurs un des meilleurs et des plus 
utiles que nous ayons; et je ne combats fon erreur 
qu'en eftimantfon travail et fon goût. 

Je reviens, et je dis que ce ferait manquer 
d'ame et de jugement, que de ne pas avouer com- 
bien la fcène franqaifc eft au-deflus de la fcène 
grecque , par l'art de la conduite , par l'invention, 
par les beautés de détail , qui font fans nombre. 
Mais auffi on ferait bien partial et bien injufte,de 
ne pas tomber d'accord que la galanterie a pref* 
que par.tout affaibli tous les avantages que nous 
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avons d'ailleurs. II faut convenir que, d'environ 
quatre cents tragédies qu'on a données au théâtre, 
depuis qu'il eft en pofTeffion de quelque gloire en 
France , il n'y en a pas dix ou douze qui ne foient 
fondées fur une intrigué d'amour, plus propre à 
la comédie qu'au genre tragique, Ceft prefque 
toujours la même pièce , te même nœud, formé 
par une jaloufie et une rupture, et dénoué. par 
un mariage : c'eft une coquetterie continuelle , 
une fimple comédie où des Princes font acteurs , 
•t dans laqueileii y a quelquefois du fang répandu 
pour la forme, ^ 

La plupart de ces pièces reflemblent fïfort à 
des comédies , que les acteurs étaient parvenus 
depuis quelque temps à les réciter du ton dont ils 
jouent tes pièces qu'on appelle du haut comique ; 
ils ant par-là contribué à dégrader encore la tra- 
gédie : la pompe et îa magnificence de la déva- 
luation ont été mifes en oubli. On s'eft piqué de 
réciter des vers comme de la profe : on n'a pas 
cpnfidéré qu'un langage au-defïïrs du langage 
ordinaire doit être débité d'un ton au-deflus du 
ton familier. Et fi quelques acteurs ne s'étaient 
heureufement corrigés de ces défauts, la tragédie 
ne ferait bientôt parmi nous qu'une fuite de con- 
ventions galantes , froidement récitées : aufli 
n'y a-*-il pas encore long-temps que, parmi les 
acteurs de toutes les troupes , les principaux rôles 
ïs la tragédie n'étaient connus que fous le nom 
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de l Amoureux et de rAmoureufe. Si un étranger 
avait demandé dans Athènes : Quel eft votre meil- 
leur acteur pour les amoureux dans Iphigénie , 
dans-Hécube, dans les Héraclides, dans Oedipe, 
et dans Electre ? on n'aurait pas même compris 
le fens d'une telle demande. La fcène françaifç 
s'eft lavée de ce reproche par quelques tragédies 
où l'amour eft une paffion furieufe et terrible r 
et vraiment digne du théâtre ; et par d'autres où 
le nom d'amour n'eft pas même prononcé. Jamais 
l'amour n'a fait verfer tant de larmes que la nature. 
Le cœur n'eft qu'effleuré , pour l'ordinaire , des 
plaintes d'une amante ; mais il eft profondément 
attendri delà douloureufe ficuation d'une mère, 
prête de perdre fon fils ; c'eft donc aflu rément par 
cundefeendance pour fon ami , que De/préaux 
diTait : 

De l'amour la fenfible peinture 

Eft pour aller au 'coeur la route la plus fûre. 

La route de la nature eft cent fois plus fûre , 
comme plus noble ; les morceaux les plus frap- 
pans d'îphigénie , font ceux où Clytemneftre dé- 
fend fa fille , et non pas ceux où Achille défend 
> fon amante. 

On a voulu donner dans Sémiramis un fpeci 
tacle encore plus pathétique que dans Mérope ; 
on y a déployé tout l'appareil de l'ancien théâtre 
grec II ferait trifte, après que nos grands maîtres 
ont furpaffé les Grecs en tant de chofes dans ta 

Bb 4 



2$6 DISSERTATION 

tragédie , que notre nation ne pût les égaler dans 
la dignité de leurs repréfentations. Un des plus 
grands obftacles qui s'oppofent fur notre théâtre à 
toute action grande et pathétique eft la foule des 
fpectateurs , confondue fur la fcène avec les 
acteurs : cette indécence fe fit fentir particulière- 
ment à la première repréfentation de Sémiramis. 
La principale actrice de Londres , qui était pré- 
fente à ce fpectacle, ne revenait point de fou 
étonnement : elle ne pouvait concevoir comment 
il y avait des hommes aflez ennemis de leurs 
plaifirs , pour gâter ainfi le fpectacle fans en jouir. 
Cet abus a été corrigé dans la fuite aux repréfen- 
tations de Sémiramis , et il pourrait aifément être 
fupprimé pour jamais. Il ne faut pas s'y mépren- 
dre; un inconvénient, tel que celui-là feul, a 
fuffi pour priver la France de beaucoup de chefs- 
d'œuvre qu'on aurait fans doute hafardés , fi on 
avait eu un théâtre libre , propre pour l'action, 
et tel qu'il eft chez toutes les autres nations de 
l'Europe. 

Mais ce grand défaut n'eft pas aflurémentle 
feul qui doive être corrigé. Je ne puis aflez ra'é- 
tonner ni me plaindre du peu de foin qu'on a 
en France de rendre les théâtres dignes des ezcel- 
lens ouvrages qu'on y repréfente , et de la nation 
qui en (ait fes délices. Cinna , Athalie méritaient 
d'être repréfentés ailleurs que dans un jeu de 
paume , au bout duquel on a élevé quelque! 
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décorations du plus mauvais goût , et dans lequel 
les fpectateurs font placés , contre tout ordre et 
contre toute rBifon , les uns debout fur le théâtre 
même*, les autres debout dans ce qu'on appelle 
parterre , où ils font gênés et prefles indécem- 
ment , et où ils fe précipitent quelquefois en tu- 
multe les uns fut les autres , comme dans une fé- 
dition populaire. On repréfente au fond du Nord 
nos ouvrages dramatiques dans des faites mille 
fois plus magnifiques , mieux entendues , et avec 
beaucoup plus de décence. 

Que nous fommes loin fur-tout de l'intelligence 
et du bon goût qui régnent en ce genre dans prêt 
que toutes vos villes d'Italie ! Il eft honteux de 
laifler fubfifter encore ces reftes de barbarie dans 
une ville fi grande , fi peuplée , fi opulente et fi 
polie. La dixième partie de ce que nous dépen* 
fons tous les jours en bagatelles , aufli magnifi- 
ques qu'inutiles et peu durables , fuffirait pour 
élever des monumens publics en tous les genres, 
pour rendre Paris au (fi magnifique qu'il eft riche 
et peuplé , et pour l'égaler un jour à Rome , qui 
eft notre modèle en tant de chofes. C'était un de* 
projets de l'immortel Colbert J'ofe me flatter 
qu'on pardonnera cette petite digreffion à mon 
amour pour les arts et pour ma patrie ; et que 
peut-être même un jour elle înfpirera aux magif- 
trats qui font à la tête de eette ville la noble envie 
d'imiter les magiftrats d'Athènes et de Rome 9 
et ceux de l'Italie moderne. 
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Un théâtre conftruit félon les règles doit être 
très-vafte ; il doit repréfenter une partie d'une 
place publique , le périftile d'un palais , Fentrée 
d'un temple. Il doit être fait de forte qu'un per- 
fonnage , vu par les fpectateurs , puiffe ne l'être 
point par les autres perfonnages fek>n le befoin. 
Il doit en impofer aux yeux,- qu'il faut toujours 
féduire les premiers. Il doit être fufceptible.de la 
pompe la plus majeflueufe. Tous les fpectateurs 
doivent voir et entendre également , en quel- 
qu'endroit qu'ils foient placés. Comment cela 
peut-il s'exécuter fur une fcène étroite, au milieu 
d'une foule de jeunes gens qui laiflent à peine dix 
pieds de place aux acteurs ? De-là vient que la 
plupart des pièces ne font que de longues conver- 
fations ; toute action théâtrale eft fouvent man- 
quée et ridicule. Cet abus fubfiftc, comme tant 
d'autres , par la raifon qu'il eft établi , et parce 
qu'on jette rarement fa maifon par terre , quoi- 
qu'on fâche qu'elle eft mal tournée. Un abus public 
n'eft jamais corrigé qu'à la dernière extrémité. Au 
refte , quand je parle d'une action théâtrale, je 
parle d'un appareil, d'une cérémonie , d'une af- 
femblée, d'un événement néceflaire à la pièce, et 
non pas de ces vains fpectacles plus puérils que 
pompeux , de ces reflburces du décorateur qui 
fuppléent à la ftérilité du poète, et qui amufent 
les yeux, quand on ne fait parler aux oreilles et à 
^ame. J'ai vu à Londres une pièce où l'on repré- 
tait le couronnement du roi d'Anglecerre>dans 
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toute l'exactitude poflible. Un chevalier armé de 
toutes pièces entrait à cheval fur le théâtre, j'ai 
quelquefois entendu dire à des étrangers : ^Ah l It 
bel opéra que nous avons eu ! on y voyait pajftr 
au galop plus de deux cents gardes. Ces gens-là ne 
favaient pas que quatre beaux vers valent mieux 
dans une pièce qu'un régiment de cavalerie. Nous 
avons à Paris une troupe comique étrangère qui , 
ayant rarement de bons ouvrages à repréfenter , 
donne fur le théâtre des feux d'artifice. Il y a 
lofig- temps qu'Hordce^ l'homme de l'antiquité 
qui avait le plus de goût , a condamné ces fottifes 
qui leurrent le peuple. 

EJfeia feflinant , pilent a , petorrita , naves; 
Captivum portatnr ebur , captiva Corinthus* 
Si for et in terris , rider et Democritus j 
Spectaret populum ludis attentius ipJU. 

TROISIEME PARTIE. 

De Sémiramis. 

Jlar tout ce que je viens d'avoir l'honneur de 
vous dire, Monfeignenr, vous voyez que c'était 
une entreprife' affez hardie de repréfenter Se'mù 
ramis affemblant les ordres de KEtat pour leur 
annoncer fon mariage ; l'ombre de Ninus fortant 
de fon tombeau , pour prévenir un incefte , et 
pour venger fa mort ; Sémiramis entrant dansjcç 
maufolée , et en fortânt expirante , et percée de 
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la main de fon fils. Il était à craindre que ce 
fpectacle ne révoltât : et d'abord, en effet, la 
plupart de ceux qui fréquentent les fpectacles , 
accoutumés à des élégies amoureufes , fe liguè- 
rent contre ce nouveau genre de tragédie. On 
dit qu'autrefois, dans une ville de la grande 
Grèce, on propofait des prix pour ceux qui inven- 
teraient des plaifirs nouveaux. Ce fut ici tout le 
contraire. Mais quelques efforts qu'on ait fait 
pour faire tomber cette efpèce de drame , vrai- 
ment terrible et tragique , on a pu y réuflir ; on 
difait et on écrivait de tous côtés que Ton ne croit 
plus aux revenans , et que les apparitions des 
morts ne. peuvent être que puériles aux yeux 
d'une nation éclairée. Quoi ! toute l'antiquité 
aura cru ces prodiges , et il ne fera pas permis de 
fe conformer à l'antiquité ? Quoi ? notre religion 
aura confacré ces coups extraordinaires de la 
Providence, et il ferait ridicule de les renouveler? 
Les Romains philofophes ne croyaient pas aux 
revenans du temps des Empereurs , et cependant 
le jeune Pompée évoque une ombre dans la Phar- 
fale. Les Anglais ne croient pas aflurément plur 
que les Romains aux revenans; cependant ils 
voient tous les jours avec plaifir , dans la tragédie 
d'rîamlet, l'ombre d'un roi qui parait for le 
théâtre dans une occafion à peu près femblabîe à 
celle où l'on a vu à Paris le fpectre de Ninus. Je 
fuis bien loin apurement de juftifier en tout la 
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tragédie d'Hamlet ; c'eft une pièce groflière et 
barbare , qui ne ferait pas fupportée par la plus 
vile populace de la France et de PItalie. Hamkt 
y devient fou au fécond acte, et fa maîtrefle de- 
vient folle au troifième ; le prince tue,le père de 
fa maîtrefTe feignant de tuer un rat , et l'héroïne 
fe jette dans la rivière. On fait fa fofle fur le 
théâtre ; des foflbyeurs difent des quolibets di- 
gnes d'eux , en tenant dans leurs mains des têtes 
de morts \ le prince Hamkt répond à leurs grot 
fièretés abominables par des folies non moins 
dégoûtantes. Pendant ce temps-là , un des acteurs 
fait la conquête de la Pologne. Hamkt , fa mère 
et fon beau-père boivent enfemble fur le théâtre : 
on chante à table , on s'y querelle , on fe bat t 
on fe tue ; on croirait que cet ouvrage eft le fruit 
de l'imagination d'un fauvage ivre. Mais parmi 
ces irrégularités groflières , qui rendent encore 
aujourd'hui le théâtre anglais fi abfurde et fi bar- 
bare , on trouve dans Hamlet , par une bizarrerie 
encore plus grande , des traits fublimes , dignes 
des plus grands génies. Il feroble que la nature 
fe foit plue à raflembler dans la tête de Shakefi 
peare ce qu'on peut imaginer de plus fort et de 
plus grand , avec ce que la groflièreté fans efprit 
peut avoir de plus bas et de plus déteftable. 

11 faut avouer que , parmi les beautés qui étin- 
cellent au milieu de ces terribles extravagances 9 
l'ombre du pète i'HanUct eft un des coups de 
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théâtre des plus frappans. Il fait toujours u* 
grand effet fur les Anglais , je dis fur ceux qui 
font le plus inftruits , et qui fentent le mieux tonte 
l'irrégularité de leur ancien théâtre. Cette ombre 
infpire plus de terreur à la feule nature, que n'en 
fait naître l'apparition de Darius dans la tragédie 
d'Efchyle , intitolée les Pcrfes. Pourquoi ? parce 
que Darius, dans Efchyle, ne parait que pour 
annoncer les malheurs de fà famille , au lieu que 
dans Shakefpeare, l'ombre du père d'Hamle: 
vient demander vengeance , vient révéler des 
crimes fecrets : elle n'eft ni inutile , ni amenée 
par force ; elle fert à convaincre qu'il y a un pou- 
voir invifible, qui eft le maître de la nature. Les 
hommes, qui ont tous un fonds de juftice dansie 
cœur, fouhaitent naturellement que le ciels'ia* 
téreffe à venger l'innocence : on verra avec plaiGr, 
en tout temps et en tout pays , qu'un Etre fu- 
préme s'occupe à punir les crimes" de ceux que 
les hommes ne peuvent appeler en jugement ; 
c'eft une confolatîon pour le faible , c'eft un freia 
pour le pervers qui eft puiflànt. 

Du ciel, quand il le faut, la juftice fnpréme 
Sufpend Tordre éternel , établi par lui-même; 
Il permet à la mort d'interrompre fes lois , 
Four l'effroi de la terre , et l'exemple <f es rois. 

Voilà ce que dit à SémiTomis. le Pontife de 
Babylone , et ce que le fucceffeur de Samuel 
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aurait pu dire à Saûl , quand l'ombre de Samuel 
vint lui annoncer fa condamnation. 

Je vais plus avant , et j'ofe affirmer que lorf- 
qu'un tel prodige eft annoncé dans le commen- 
cement d'une tragédie , quand il eft préparé , 
» quand on eft parvenu enfin jufqu'au point de le 
rendre né ce flaire , de le faire défirer même par 
les fpeçtateurs , il fe place alors au rang des 
chofes naturelles. 

On fait bien que ces grands artifices ne doivent 
pas être prodigués* 

Nsc Deus inierjit , nljî dignut vindici tnodui. 

Je ne voudrais pas apurement, à l'imitation à' Eu* 
ripide , faire defeendre Diane à la fin de la tra- 
gédie de Phèdre , ni Minerve dans l'Iphigénie 
en Tauride. Je ne voudrais pas , comme Shakef* 
peare^ faire apparaître à Brut us fon mauvais 
génie. Je voudrais que de telles hardiefles ne 
fuflent employées que quand elles fervent à la 
fois à mettre dans la pièce de l'intrigue et de la 
terreur: et je voudrais, fur- tout, que l'inter- 
vention de ces êtres furnaturels ne parût pas ab- 
folument néceffaire. Je m'explique : fi le nœud 
d'un poëme tragique eft tellement embrouillé , 
qu'on ne puiffe fe tirer d'embarras que par le fe« 
cours d'un prodige, le fpectateur fent la gêne ou 
l'auteur s' eft mis . et la faiblefle de la reflource. 
U ne voit qu'un écrivain qui fe tire mal - adroi- 
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temcnl^'un mauvais pas. Plus d'illufion , plus 
d'intérêt. 

Quoicumque ofteniis tttihi ,Jtc incrcdulus oit. 

Mais je fuppofe que l'auteur d'une tragédie fe fût 
propofé pour but d'avertir les hommes que dieu 
punit quelquefois des grands crimes par des voies 
extraordinaires ; je fuppofe que fa pièce fût con- 
duite avec un tel art , que le fpectateur attendit 
à tout moment l'ombre d'un prince afTaffiné , qui 
demande vengeance % fans que cette apparition 
fut une reffource abfolument nécefTaire à une 
intrigue embarrafïee : je dis qu'alors ce prodige, 
bien ménagé , ferait un très-grand effet en toute 
langue , en tout temps et en tout pays. | 

Tel eft , à peu près , l'artifice de la tragédie de 
Sémiramis , ( aux beautés près , dont je n'ai pu 
l'orner. ) On voit dès la première fcène que tout 
doit fe faire par le miniftère célefte ; tout roule 
d'acte en acte fur cette idée. G*eft un dieu ven. 
geur , qui infpire à Sémiramis des remords qu'elle | 
n'eût point eus dans fes profpérités , fi les cris de 
Himu même ne fuffent venus l'épouvanter au I 
milieu de fa gloire. C'eft ce dieu qui fe fert de 
ces remords mêmes qu'il lui donne, pour préparer | 
fon châtiment ; et c'eft de-là même que réfulte 
l'inftruction qu'on peut tirer de la pièce. Les an* 
ciens avaient fouvent dans leurs ouvrages le bu: 
d'établir quelque grande maxime, ainfi Sophoù 

fiait 



SUR LA TRAGEDIE. JO* 

finît fon Oedipe en difant qu'il ne fcut jamais 
appeler un homme heureux avant & mort: ici 
toute la morale de la pièce eft renfermée dan? 
ces vers: 

Il eft donc des forfait» 



Que le courroux des dieux ne pardonne jamais, 

maxime bien autrement importante que celle de 
Sophocle. Mais quelle inftruction , dira- 1- on, le 
commun des hommes peut-il tirer d'un crime fi 
rare , et d'une punition plus rare encore ? J'avoue 
que la cataftrophe de Sémiramis n'arrivera pa$ 
fouvent; mais ce qui arrive tous les jours fe trouve 
dans les derniers vers de la pièce : 

. ...... Apprenez tous du moins 

** Que les crimes fecrets ont les dieux pour témoins. 

II y a peu de familles fur la terre où l'on ne 
puifle quelquefois s'appliquer ces vers; c'eft par-là 
que les fujets tragiques , le plus as - deflus des 
fortunes communes, ont les rapports les plus 
vrais avec les mœurs de tous les hommes. 

Je pourrais , fur-tout , appliquer à la tragédie 
de Sémiramis la morale par laquelle Euripide finit 
fon Alcefte, pièce dans laquelle le merveilleux 
-règne bien davantage : Que les dieux emploient 
des moyens étonnans pour exécuter leurs éternels 
décrets ! Que les grands événemens qu'ils mena* 
gent furpajjent les idées des mortels ! 

Théâtre. Tome III Ce 
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Enfin , Monfeigneur , c*eft uniquement parce 
que cet ouvrage refpire la morale la plus pure, 
et même la plus févère, que je le préfente à votre 
Emînence. La véritable tragédie eft l'école de la 
vertu ; et la feule différence qui foit entre le 
théâtre épuré et les livres de morale , c'eft que 
l'inftruction fe trouve dans la tragédie toute en 
action , c'eft quelle y eft intéreffante , et qu'elle 
fe montre relevée des charmes d'un art qui ne 
fut inventé autrefois que pour înftruire la terre, 
et pour bénir le ciel , et qui , par cette raifon , 
fut appelé le langage des dieux. Vous qui joignez 
ce grand art à tant d*autres , vous me pardonnez, 
fans doute , le long détail où je fuis entré fur des 
chofes qui n'avaient pas peut-être été encore tout- 
à-fait éclairçies * et qui le feraient, fi votre Emi- 
nence daignait me communiquer fes lumières fur 
l'antiquité % dont elle a une fi profonde connaît 
fance. 



APER T1SSEMENT." 

Cette tragédie d'une efpèce particulière^ 
et qui demande un appareil peu commun 
fur le théâtre de Paris , avait été deman- 
dée par PInfante d'Efpagne , Dauphine de 
France, qui , remplie de la lecture des an- 
ciens, aimait les ouvrages de ce caractères 
Si elle eut vécu, elle eût protégé les arts^ 
et donné au théâtre plus de pompe et dt 
dignité. 
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PERSONNAGES. 

S E M I R A M I S , Reine de Babylone. 
ARZACE ou N INI A S, fils de Scmiramis. 
A Z E M A , Princefle du fang de Bélus* 
A S S U R , Prince du fang de Bélus. 
OROES, Grand-Prétre. 
O T A N E , Miniflre attaché à Sémirami* 
MITRANE, ami SAnace. 
C E D A R , attaché à AJJïir. 
Gardes, Mages, Efclaves, Suite» 



SEMI R A M I S, 

T R A G E D I E. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre rept (fente Un vqfle périjlile , au fond 
duquel eji le palais de Sémiramif* Les jardins 
en terrajje font élevés au - dejfus du palais. 
Le temple des mages ejl à droite , et un maiu 
Jblée à gauche , orné cfobélifques. 

S C £ N E PREMIERE, 

ARZACE, MITRANE. 

A 1 1 A C E. Deux efclaves portent une cojfettc dans U 
lointain. 

vJur, Mitrane, en fecret Tordre emantf du tronc 

Remet entre tes bras Arzace à Babylone. 

Que la reine en ces lieux , brillans de fa fplendeur» 

De fon piaffant génie imprime la grandeur ! 

Quel art a pu former ces enceintes profondes , 

Où TEuphrate égaré porte en tribut Ces ondes ? 

Ce temple, ces jardins dans les airs foutenus , 

Ce vafte maufolée où repofe Ninus ? 

Eternels monumens, moins admirables qu'elle! 

C'eft ici qu'à fes pieds Sémiramis m'appelle. 

Les rois de l'Orient, loin d'elle profternés, 

îï'ont point eu ces honneurs qui me font deffiné* ; 

Je vais dans fon éclat voir cette reine heureufe. 



3IO S E M I R Â,M ( S. . tx 

M I T H. A*N B. • - i 

La renommée, Arzace, eft Couvent bien trotnpeufe > 
Et peut-être avec moi bientôt vous gémirez , 
Quand vous verrez de près ce que vous admirez. 
A R z A c E. , 

Comment? 

M I T & A N E. 

Sémiramjs, à fes douleurs livrée, 
Sème ici les «fcagrins dont elle eft dévorée : 
L'horreur^ui répouvante eft dans tous les efprits. 
Tantôt remplifîant l'air de fes lugubres cris , 
Tantôt morne, abattue, égarée, interdite, 
De quelque dieu Vengeur évitant la pourfuite , 
Elle tombe à genoux vers ces lieux retirés , 
A la irait , au filence , à la mort confacrés î 
Séjour où nul mortel n'ofa jamais defeendre, 
Où de Ninus, mon maître, on conferve la cendre. 
Elle approche à pas lents, l'air fombre, intimidé, 
Et fe frappant le fein de fes pleurs inondé. 
A travers les horreurs d'un filence farouche, 
Les aoms de fils , d'époux , échappent de fa bouche : 
Elle invoque les dieux ; mais les dieux irrites. 
Ont corrompu le cours de fes profpérités» 

a r z a c s. 
Quelle eft d'un tel état l'origine imprévue, ? 

M I T R A N E. 

L'effet .en eft affreux , la caufe eft inconnu?. 

A R Z A C B. 

Et depuis, quand les dieux, l'ac< ablent-ils ainfi ? 

M h T R A N fi> 

Depuis qu'elle ordonna que vous vinfliez ici 

A R Z A C E. 

Moi? 



ACTE PREMIER. JII 

M I T R A N E. 

Vous : ce fut, Seigneur, au milieu devesfêtes^ 
^uand Babylone en feu célébrait vos conquêtes» 
Lorfqu'on vit déployer ces drapeaux fufpendus » 
Monumens des Etats à vos armes rendus : 
Lorfqu'avec tant d'éclat l'Euphrate vit paraître 
Cette jeune Azéma, la nièce de mon maittc, 
Ce pur fang de Bélus et de nos Souverains , 
Qu'aux Scythes ravuTeurs ont arracké vos mains. 
Ce trône a vu flétrir fa majefté fuprême , 
Dans des jours de triomphe , au feûfcdu .bonheur même* 

A R 2 A C E. 

Azéma n'a point part à ce trouble odietix : 
Un feul de fes regards, adoucirait les dieux. 
Azéma d'un malheur ne peut être la caufe* 
Aîa<s de tout, cependant, Sémiramis difpofe : . 
Son cœur en ces horreurs n'eft pas toujours plongé ! 

M I T Jt A N E. 

De fes chagrins mortels fon efprit dégage 
Souvent reprend fa force et fa fplendeur première» 
J'y revois tous les traits de cette ame fi fière , 
A qui les plus grands rois , fur la» terre adorés „ 
Même par leurs flatteurs ne font pas comparés. 
Mais lorfque, fuccombaat au mal qui la déchire jj 
Ses mains laiffent flotter les rênes de l'empire» 
Alors le fier Aflur > ce fatrape infolent, 
Fait gémir le palais fous fou joug accablant. 
De fc<:ret de l'Etat , cette honte du trône , 
tf'ont point encor percé les murs de Rabylonç» 
killeurs on nous, envie, ici nous gémiffonsv 

A b. z a e B. 
onr les. faîbies humain* quelles hautes leçens f 
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}î* SEMIRAMÎS. 

Qiie_ par-tout le bonheur eft mêlé d'amertume, \ 
Qu'un trouble auffi cruel m'agite et me confume S 
Privé de ce mortel , dont les yeux éclairés 
Auraient conduit mes pas à la cour égarés , 
Accufant le deftîn qui m'a ravi mon père , 
En proie aux paffions d'un âge téméraire, 
A mes vœux orgueilleux fans guide abandonné, 
De quels écueils nouveaux je marche environné ! 

M I T B. A N B. 

J'ai pleuré comme vous ce vieillard vénérable * 

Phradate m'était cher , et fa perte m'accable : 

Hélas ! Ninus l'aimait , il lui donna fon fils } 

Ninias, notre efpoir, à fes mains fut remis. 

Un même jour ravit et le fils et Je père 5 

Il s'impofa dès-lors un exil volontaire ; 

Mais enfin fon exil a fait votre grandeur. 

Elevé près de lui dans les champs de l'honneur; 

Vous avez à l'empire ajouté des provinces 3 

Et placé par la gloire au rang des plus grands princes» 

Vous êtes devenu l'ouvrage de vos mains. 

A R Z a c B. 
Je ne fais en ces lieux quels feront mes deitins. 
Aux plaines d'Arbazan quelques fuccès peut-être, 
Quelques travaux heureux m'ont affez fait connaître} 
Et quand Sémiramis , aux rives de l'Oxus , 
Vint impofer des lois à cent peup'es vaincus, 
Elle laiflà tomber de fon char de victoire 
Sur mon front jeune encore un rayom de fa gloire : 
Mais fou vent dans les camps un foldait honoré 
Rampe à la cour des rois, et languit i&noré. 
Mon père, en expirant, me dit que ma fortune 
idait en ces lieux de la çaufe commune. 



a-Ctb Premier. ftp 

II remît dans mes mains ces gages précieux , - 
Qu'il conferva toujours loin* des profanes yeux : 
Je doisks dépofer dans lés mains du grand-prêtre # * 
Lui feui doit en jugeîî,MuMeur-doit le* corinaHce» 
Sur mon fort, en fecret, je dois le confulter, 
A Sémiramis même il peut me préfeûter. 

M I T R A N E. 

Rarement U Rapproché: obfcur et foHtaire ; .. . _;. v . 

Renfermé dans les foins de.fori «faint miniftèrej 

Sans vaine ambition, fans crainte, fans détour, 

On le voit'dafiis foiï tefciple , : et 1 jamais à k éour^ , 

Il n'a point affecté l'orgueil du rangfuprême, *'\ 

Ni placé fa thîare auprès du (Haclème ; - 

Moins* il; veut être grand , plus* i} eft iêvétë. 

Quelqu'accès m'eft ouvert ei£ ce féjour facré 5 

Je puis même > ça fecret, lui parler' à cette heure» 

Vous le, ferrez ici, non .loin dé fa demeure, 

Avant qu'un jour plus grand vienne éclairer nos jeux, 

■*"'- S C '"È N'E IL 

A R Z A C E fiul. 

LjH ! quelle eft donc Cor moi la volonté des dieux; 1: 
Jue nie réferventriM ? et d'où 'vient que t mon père 
VTenvoie, ea expirant, aux pieds du fancijuajire ? > 
Moi f aidât , moi nourri dans Thprreur des cdfcubats r » 
Hoi qu'enfin Tamourfeul entraîne fur fes pas ! , 

Lux dieux des Chaldéehs quel fervice ai-je à rendre ?j 
lais quelle voix plaintive ici- fe fait entendre ? 
on entend des g(mijfe*tens Sortir du fo/td.dp tombeau $ 

ou Von fupçofe. qu'ils font entendus.) -, ^ 
lu Fond de cetV tombe, un cri lugubre, affreux/ 
or mon front pàliflant fait dre!Ter"mes cheveux fr 
Tliéâtrc. TomcIlL Dd 



ifM SEMIRAMI S. 

De Ninus , m'a-t-on dit, l'ombre en ces lieux habite..** 
Les cris ont redoublé , mon àme eft interdite. 
Séjour (ombre et facré , mâne,s de ce grand roi, 
Voi$ juiflanle des dieux, que, voulez-vous de moi ? 

S C E N E IIL 

ARZACE , lé grand Mage OROES , Suite de Mages, 
JKITRAN& 

M I T E A N £ au Mage â'Oroh. 

Kj\}i\ Seigneur, en vos mains Arzace ici doit rendrt 
Ces monumens fecrets que vous femblez attendre. 

A & Z A C B. 

Du~4feu des Chaldéens pontife redouté , 
Permettez qu'un guerrier r**vos yeux préfenté; 
Apporte à vos, genoux Je volonté dernière 
D'un père à qui mçs mains ont fermé la^ paupière. 
k Vous daignâtes l'aimer. 

E O B S. 

Jeune et brave mortel,' , 
D'un dieu qui conduit tout ? le décret éternel 
Vous amène à mes yeux plus que Tordre d'un père. 
De Phradate à jamais la mémoire m'eft chère; 
Son fils me Teft encor plus que vous ne croyez. 
Ces gages précieux, par fon ordre envoyés/ 
OufomVils? 

A 1 2 A C B. 
i ' Les voici. 

Ces efckves dément le coffre aux Jfrages, qui U pfà 
fur un autflj . , 



ACTE PRE MIE*. |ig» 

6 R E9« ouvrant le coffre, etfe penchant avec refi 
pect et avec douleur* 

C'eft donc vous que je touche r 
Reftts chers et (acres 9 je vous vois , et ma bouche r 
PrelTe avec des fanglots ces trilles monumens 
Qui, m'arrachaat des (leurs, attellent mes ferment l 
Que Ton nous laiffe feuls \ allez : et vous, Mitrane** 
De ce fecret myftère écarte* tout profane» 

(jks Muges Je retirent.) * 
Voici ce même fçean , dont Ninus autrefois r 

Tranûnit aux nations l'empreinte de fes lois : 
Je la vois , cette lettre à jamais effrayante , 
Que prête, à fe glacer traça <k main mourante. 
Adorez ce bandeau, dont il fut couronné) 
A venger fon trépas ce fer eft de (Une , 
Ce fer qui fubjugua la Perfe et la Médie, 
Inutile inftrument contre la perfidie , 
Contre un poifon trop fur, dont les mortels apprÉU...7' 

A * Z A CE. 

Ciel ! que m'apprenez-vous ? 

O R O E S. 

Ces horribles fecrets . - f 
Sont enoor demeurés dans une nuit profonde. 
Bu fcin de ce fêpulcre * inacceflible au monde , 
les mânes de Ninus et les dieux outragés T 

Ont élevé leurs voix , et ne font point vengés. . ' 

A R Z A C E. 

Jugez de quelle horreur j'ai du fentir l'atteinte, f ,; j 
Ici même, et du fond de cette au^ufte enceinte f 
D>ffreux gémiffemens font vers moi parvenus* 

« /' ..OR OlE .s, , . > : 

Ces accent 4e la mort ibnt Jfe .voix, de Ninus. . * v , - 
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A ft Z A C E. 

Deux fois à mon oreille ils fe font fait entendre. 

< o & o s s. 

Ils demandent vengeance. 

A R Z A C B. 

i II a droit de l'attendre : 

Mais de (lui ? 

. O R O E S. 

Les cruels , dont les coupables mains 
Du plus juftë des rois . ont privé les humains; 
Ont de lenr trahifon caché la trame impie) 
Dans la nuit de la tombe elle eft enfevelie. 
Aifément des mortels ils oqt féduit les yeux; 
Mais on ne peut tromper l'œil vigilant èes dieux : 
Des plus obfcurs complots il peroe Us abynes. 

* A A Z A C Ê. 

Ah ! fi ma faible main pouvait punir ces crimes î 
Je ne fais ; mais l'afpect de ce fatal tombeau 
Dans mes fens étonné* porte un trouble nouveau. 
Ne puis-je y confulter ce roi qu'an y révère ? 

O & O E 8. 

Non , le ciel le défend s un oracle févère 
# Nous interdit l'accès de ce féjour de pleurs , 
Habité par la mort et par les dieux vengeurs. 
Attendez avec moi le jour de la juffcice \ 
II eft temps qu'il arrive * et que tout s'accompliflê. 
Je n'en puis dire plus s des pervers éloigné f 
Je lève en paix mes mains vers le ciel indigné. 
Sur ce grand intérêt, qui peut-être vous touche, 
Ce ciel y quand il lui plaît» ouvre et ferme ma bouche. 
J'ai dit ce que j'ai dû % tremblez qu'en ces remparts» 
Une parole, un gefte , un &ui de vos regatdt* 
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ACTE PREMIER. . JlJ 

He trahifle un fecret que mon dieu vous confie*. 
Il y va dç fa gloire et du fort de l'Aûe , 
Il y ira de vos jours. Vous , Mages , approchez ». 
Que ces chers monumens fous l'autel foient caches. 
Qa grande porte du palais s* ouvre , etfe remplit de gar* 

des, Affur parait avec fa fuit e d'un autre coté.") 
Déjà le palais s'ouvre , on entre chez la reme j 
Vous voyez cet Affur , dont la grandeur hautaine 
Traîne ici fur fes pas un peuple de flatteurs. 
A qui, Dieu tout-puiiïant* donnez- vous les grandeurs? '_ 

monftrû ! 

A r z a c E. 
Quoi , Seigneur ! 

O & o E S. 
.: Adieu. Quand la nuit fombr* 

Sur ces coupables murs viendra jeter fon ombre , 
Je pourrai vous parler en préfence des dieux. 
Kedoutez-les, Araace : ils ont fur vous les yeux. 

S C E N E IV. 

AKZACE fur le devant du théâtre, avec MITRAKE 
qui refle auprès de lui. ASSUR vers un dtï\ctisî 
avec CED AR et fa fuite. 

i 
A R Z A C E. 

1 Je tout ce qu'il m'a dit que mon ame eft émue ! 
Quels crimes ! quelle cour 1 et qu'elle eft peu connue ! - 
Quoi ! Ninus , quoi , mon maître eft mort empoifonné t 
Et je ne vois que trop qn'Aflîir eft foupqonné. 

* " ' M I T R A N E, approchant d'Arzace* 
Des rois de feabylone Affur tient fanaiflanee, » 
Sa fière autorité veut de la déférence : ' ■ • : / 

Dd i 
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La reine le ménage, on craint de Foficnftr ; 

Et Ton peut ,~ &ns rougir , devant lui s*abaiflfe*. * 

A R Z A C B. 

Devant lui? 

A S S V H , iuns renfoncement , à C&ar. 
Me trompé-je, Arzace à Babylone ? 
Sans mon ordre l qui ? lui ! tant d'audace- mitonne. 
A n z A c s. 

Ouel orgueil ! 

• - assui. 

Approchez 3 quels intérêts nouveaux 
Vous Font abandonner vos camps- et vos drapeaux I 
Des rives de TOxus quel fujet vous amène ? 

À & fc A C B. 

iftes fervîces, Seigneur, et l'ordre de kreiife. 

A rs v R. 
Quoi! la reine vous mande ? 

A X 1 A C B. 

Oui. 

A S S U 1. 

Mais fa vez-votw bicJg 
•Ciie pour avoir fon ordre on demande le mien ? 

a & z a ce. 
Je l'ignorais, Seigneur » et j'aurais pente même 
Blefler, en le croyant, l'honneur du diadème. 
Pardonnez, un foldat eft mauvais courtifan., 
JHaurri dans la Scythie, aux plaines d'Arbazan, 
j'ai pu feryir la cour , et non pas la connaître. 

a S s u B.. 
L'âge, te temps, les lieux vous l'apprendront peufc-étie » 
Jftais ici,par moi feul aux pieds du trône admis» 
4Jue venez-vous chercher près de Séaiïramii X 



tf ete lu* demander te prèrile -won courage* i ^ 
L'hosomr de là fetvir. » ••••'* [ -O 

; A S SU A. 
•Vous ofez «davantage;- -' •• - A 
Vous ne m'expliquez pas vos vœux préfomptueux i 
Je fais pour Azémà vos deîTeins et vos feux. 

- *■•• * "\ * A A- Z A C E. • ' :îî:,; ;? 

Jfe i 1 adore , fans doute , et fon cœur où j'agiire ' 
Eft'ffun-ptfx 1 à 1 ixtesiyèitxau-deflus deTetffpire t u 
It mes profonds refpects , mon amour.... . 
a s s u A. 
'- * ' ' Arrêtez. ^ 

Voustte'coiinaiflçz pas à qui vous infulte£ / 
Qui? vous\, affocier la race d'un Sarmate. 
Au fang dè>s démi-dîeiix du Tigre et de'PEdphrate? 
Je veux bien par pîtie vous donner, un avis,;- 
Si vous ofez porter jufqu'à Sémiramjs J 
L'injurieux aveu que vous ofez me, faire, 
Vous m'avez entendu, frémiffez, téméraire : , . , ., L 
Mes droits impunément ne. tynt pas orîenfés. 

A A Z A C E. .. 

J'y cours de ce pas même , et vous mVnhardiffea : f 
C'eft l'effet que fur moi fit toujours la menace. 
Quels que foient en ces lieux les droits de votre place* 
Vous n'avez pas celui d'outrager un foldat , 
Qui fervit; et la reine, et vous-même, et l'Etat. . 
Je vous parais hardi, mon fèu peut vous déplaire % K, 
Mais vous me paraifîez cent fois plus téméraire , 
Vous ; q*i fous votre joug prétendant m l accabler , , 
¥ens crx>yez affez grand peut me faire trembler, 

Dd 4 



g8f $ E-M I «A II S Sa 

. A. S; S V'Mi 

Pour rops jwmir peut-être s et j* nîs most âppttferfre 
Quel prix de tant d'audace ira fajet frit attendre. ' 

A JL Z A C.K. 

Tow deux nom rapprendrons. 

1 scène r. 

SEMIRAMIS farait ianUefini , affuyïe Jnr fis 
fentpes ; T A N E fin confident va [au-devant $Af> 
fur. ASSUR, ARZACE, MITRANfi. , 

O T A N B* 

lJeigneur, quittez ces lieux} 
Xa reine en ce moment fe cache à tous les yeux.. . 
RcTpectez les douleurs de fen amç éperdue. . 
pieux 9 retirez la main fur fa tête, étendue. 

ARZACE. 

Que je la plains ! 

A S S U A à Vun des fient. 

Sortons 5 et fans plus corifulter, 
De ce trouble inotfi fongeons à profiter. 

StfMl&AMIS avance fur la fcène. 
' O' T A M E revenant à Séwiramis. 
Reine, rappelez votre. force première; . 
Que vos yeux , fans horreur , s*puvrent à la lumitre. 

■ t . S B M I R A M I S. 

O voiles delà mort, quand viendrez- vous convrir 
Mes .yeux remplis de pleurs, et iaifés de s'ouvrir ? 
{elfe marche éf crâne fur, la fcène 9 croyant voir t'ambre 

de Minus.) t 

Abymes, fermez-vous; fantôme horrible, arrête: 
Frappe, ou ceffe à la fin de menam ir.a tét«. 
•zace eft-il venu ? 



A,C T K PKIM I*E*. fît 

'•.• î •• •»*■«*•!! . * -. • .: 
Madame , .en. setttf cour , 
Arzace auprès du tcmj»k* devancé 1* jom. 

s « m i a a mis. N \ 

Cette voix formidable, infernale , au célefte, 
Qui dans l'ombre des nuits poufTeu* cri fi fouette, 
M'avertît que Je .jour qu' Arzace doit venir « 
Mes douloureux tourmens feront prêts i. surir. \ 

. ,J- ■ ~ . O T A K I. '{ 

Au fein de eps horreurs goûtez donc quelle joie: . 
Efpéroz dans ces dieux -dont le bras fe déploie. 

S £ M I £ A M I S, 

Arzace eftxlans ma cour ! . ., Ah ! je fens qu'à fon noçi 
L'horreur de m. en forfait trouble moins ma raifon. 

/ . , . . ' o T a n s. 
Perdez-en ppur jamais Timportune mémoires 
Que de Sémiranais les beaux jours pleins de gloire 
Effacent ce moment heureux, ou malheureux * 
Qui d'un fatal hymen brifa le joug affreux. 
Nimis en vous chaflant de fon lit et du trône $ 
En vou$ perdant, Madame, eût. perdu Baèylone. % t < 
Pour le bien des mortels* vous prévîntes fes coups $ 
Babylone et la terre avaient befoin de Vous : '.*. 'A. 
Et quinze ans de" vertus; et de travaux Utiles» • > 
Les arides déferts par vous rendus fertiles + ï- 

Les fauvages humains fournis .au frein des lois * 
Les arts dans nos cités nauTans à votre voix , . 
Ces hardis monu mens, que l'univers admire 4 : r 
Les acclamations de ce puiffant empire , 
Sont autant de témoins, dont le cri glorieux 
A dépoté pour vous au tribunal des ékxtx* 
Enfin ,' fi leur juftice emportait la balance , • 
Si la mojftr de Ninus excitait teur vengeance, . 



)88 S* M 1 lt A M ï *.* 

D'où vient qu'Aflur iti bra*e en paix leiir courroux î 
Aflur fut en eiWpiite coupable que vous; 
Sa main qui prépara le breuvage homicide/ * 4 
Ne tremblez point pourtant , et rien ne l'intimide. 

8 E'M I ft A M I S. 

Hos deftkis , nos devoirs étaient trop différera h 
Plus les noeud* rfont (acres, pins les crimes font grande 
J'étais époaft + Ôtane , et je fois fans exeufe S * v 
Devant les dieux vengeurs* mon 4 défefpoir m'aceufe. 
J'avais cm que ces dieux juftemenfc ofFenfés, 
En m'amchànt mon fils , m'avaient punie* affezj 
Que tant d'heureux travaux rendaient mon diadème, 
Ainû qu'au ,monde entier, refpectable au ciel même. 
Mais depuis quelques mois, ce fpectte furieux 
Vient affliger mon c«ur \ mon oreille, mes yeux. 
Je me tmtne * la tombe, où je ne-puis ^fcenflre» 
Jyc«évèje deloin cette fatale c«iidr*$ 
Je l'invoque en tremblant: àcs fenfr, des cris affreux» 
De longs gémnTemens répondent âmes vœux. 
D'un grand événement je me vois avertie , 
£t peut-être il eft temps que k crime s'expie* ! 

; • O T A'N B. < * • - 

Mais eft-il allure que ta {peotre fatal f 

Soit en effet fort! -du féjour infernal ? 
Souvent de fes erreurs notre 'ame eft obfédée ; 
De fou. ouvrage même elle eft intimidée , 
Croit voir ce qu'elle craint , et dans l'horreur des nuity 
Voit en&n tes objets qu'elle-même a produits. 

S E M I 1> A M I 8. 

Je l'ai vws ce n'eft point une erreur patfagère* 
Qu'enfante du fommeil la vapeur menfongère $ . 
Le fommeil „ à' mes yeux refufant fe* douceur*, ' 
$'a point fin mes efprite xépaodu fes erreur* 



act* rismiix. jaj 

Je. Veillais, je penfais an fort qui me menace:, • 

Lorfqu'ay bord de mon lit j'entends nommer Arzaee» ' 

Ce nom me raflurait : tu fias quel eft mon Cœur, 

iffi» depuis un temps Ta pénétré d'horreur. 

Je frémis quand il faut ménager mon complice ï 

Rougir devant fes yeux eft mon premier fupplice ; 

Et je dételle en lui cet avantage affreux , 

Que lui donne un forfait qui nous unit tous deux. ! 

Je voudrais... mais faut-il, dans l'état qui m'opprima 

Pat un crime nouveau punir fur lui mon crime ? 

Je demandais Arzaee, afin de Toppqfer 

Au complice odieux (Jui penfe m'iinpofer 5 

Je m'occupais d' Arzaee, et j'étais moins troublée. 

Dans ces momens de paix , qui m'avaient confolée? 

Ce miniftre de rnort à reparu foûdaîn 

Tout dégouttant de fang, et le glaive à la main : 

Je crois 1 le voir encor, je crois encor l'entendre. 

Vient-il pour me punîr, vient-il pour me défendre î 

Arzaee au moment même arrivait dans ma cour > 

Le ciel à mon repos a réfervé ce jour : v 

Cependant tout en proie au trouble qui me tne, 

La paix ne rentre point dans mon ame abattue.' 

Je paffe à tout moment de Tefpoir à l'effroi. 

Le fardeau de la vie eft trop pefant pour mot/" * * 

Mon trône m'importune , et ma gloire paffée 

K'eft qu'un nouveau tourment de ma trifte penféc. 

J'ai nourri mes chagrins, fans ks manifefter* 
Ma peur m'a fait rougir. J'ai craint de confulttf 
Ce Mage révéré , que chérit Bahylone > • 
D'avilir devant lui la majefté du trône * 
De montrer une fois, en préfence du ciel, 
Bémiramis tremblante aux regards d'un mort$ 



%%6 - i B M 1" 1 A M I 9é 

Des rois Aflyriens comme lui defeendue , 
Et plus près de ce trône, où je fuis attendue» 
11 penfe, en m'immolant à Tes fecrets defteins, 
Appuyer dénies droits &s. droits trop incertaine. 
Pour moi fi Ninias , à qui , dès fa naiffance , 
tfinns m'avait donnée aux jours de mon enfance f 
Si l'héritier du feeptre à moi feule promis t 
Voyait encor le jour près de Sémiramis; 
S'il me donnait fon cœur avec le rang fuprême* 
J'en attefte l'amour, j'en jure par vous-même, 
Kiirias me verrait préférer aujourd'hui 
Un exil avec vous , à ce trône avec lui. 
Les campagnes de Scythe , et fes climats ftériles, 
Pleins de votre grand nom, font d'aflez doux afile* 
Le fein de ces déferts, où naquit notre amour, 
Eftpour moi Babylone, et deviendra ma cour. 
Peut-être l'ennemi ,' que cet amour outrage , 
A ce doux châtiment ne borne point fa rage. 
J'ai démêlé* fort ame, et j'en vois la noirceur; 
Le crime , ou je me trempe , étonne peu fon cour* 
Votre gloire déjà lui fait aflfez d'ombfagej 
XI vous craint, il vous hait 

A * Z A C B. 

Je le hais davantage; 
Mais je ne le crains pas , étant aimé de vous. 
Coofervez vos bontés , je brave fon courroux. 
La reine entre nous deux tient au moins la balance» 
Je me fuis vu d'abord admis en fa préfence ; 
Elle m'a fait fentir, à ce premier accueil, 
Autant d'humanité, qu'A (Fur avait d'orgueil $ 
Et recevant mon front, profterné vers fon trône a 
T* *&& foi* appelé l'appui de Babyloae, 



À, 



l'CTl SECOND. JfcÇ 

ACTE IL 

SCENE PREMIERE ,-.'" 
A RZ A C E, AZ E M A. 

A Z E M A. 



LRZACE, écoutez-moi j cet empire fin dompté 
Vous doit fbn nouveau luftre , et moi,, ma libertés 
Quand les Scythes vaincus, réparant leurs défaites, 
S'élancèrent fur nous de leurs v ailes retraites, 
Quand mon père en tombant me lai fia dans leurs fers, 
Vous feul, portant la foudre au fond de leurs déferts, 
Brifates mes liens, remplîtes ma vengeance. 
Je vous dois tout; mon cœur en eft la récompenfe: 
Je ne ferai. qu'à vous j mais notre amour nous perd» 
Votre cœur généreux, trop fimple et trop ouvert, 
A cru qu'en cette cour , ainfi qu'en votre armée , 
Suivi de vos exploits et de la renommée ,• 
Vous pouviez déployer , fine ère impunément, 
La fierté d'un héras, et le cœur d'un amant. 
Vous outragez Afïur, vous devez le connaître; 
Vous ne pouvez le perdre , il menace , il eft maître * 
11 abufe en ces lieux de fon pouvoir fatal 5. 
Il eft inexorable. . . . il eft votre rival. 

A & Z A C E. 

il vous aime! qui? lui! 

A Z E M A* 

Ce cœur fomfcre et farouche,^ 
lui hait toute vertu , qu'aucun charme ne touche , 
Imbitieux efclave , et tyran tour à tour , 
î'eft-il flatté de plaire, et connait-il l'amour?- 



&g SjCMTRAMt*.' 

Mais~ la reine a paru , tout s' dt calme fondai* f 

Tout a fenti le poids du f>ouwir fouvérain. 

Si déjà de la cour mes yeux ont quelque ufage , 

La reine hait AITur , l'ofeferve , le ménage : 

Ils fe craignent l'un l'autre , et tout prêts d'éclater, 

Quelque intérêt fceret fembk les arrêter* 

J'ai vu Sémifamis à fon nom courroucée ; 

La rougeur de ion front trahi Hait fa penfee; 

Son coeur parai (Tait plein d un long reflfentiment* 

Mais fouvent à la cour tout change en un moment 

Retournez et parlez. 

a * z A c E. 
J'obéis î màîs j'ignore 
Si je puis à ion trfoc être introduit encore. 

' A 2 E M A. 

JWa voix fécondera mes voeuSc et votre efpoir; 
J© fais de vous aimer ma gloire et mon devoir. 
Que de Sémiramis on adore l'empire, 
Que l'Orient vaincu la refpecte et Padmire , 
Dans'mon triomphe heureux j'énvîrai peiHes fiens. 
Le monde eft à fés pieds , mais Arzace eft aux miens. 
Allez. AITur paraît. 

AÏUCE. 

" ( Qui? ce traître, à fa vne f 

Irutt invincible horreur je fens mon arae émue. 



SCENE IL 



acte, si? cto s». -ys$ 

SCE NE IL- 

ASSUR, CEDAR, ARZACE, AZEMA. 



V. 



A S S U R à Cédar. 



r. a, dis-je , et vois enfin fi les temps font venus ï 
De lui porter des. coups trop long-temps retenus. 

C Cédar Mt.) '* 

Quoi! je le vois encore, il brave encor ma haine? > 

A & Z A C E. 

Vous voyez un fujet protégé par fa reine. N ï 

ASSUR. 

Elle a daigné vous voir; mais vous, a^t-elle appris ». 
De l'orgueil d'un fujet quel eft le digne prix ? 
Savez-vous qu'Azéma, la fille de vos maîtres, . 
Ne doit unir fon fang qu'au fang de fes ancêtres? 
Et que Ninias époufe en fou berceau. . . > r: ..- 

ARZACE. 

Je fais 'que Ninias, Seigneur, eft au tombeau t 
Que fon^pèrè avec lui mourut d'un coup funefteV 
Il me fuffit. 

" A S S U R. 

Hé bien , apprenez donc le relie. 
Sachez que de Ninus le droit m'eft aflure' , 
Qu'entre fon trône et moi je ne vois qu'un degré: 
Que la reine m'écoute , et fouvent facrifie 
A mes juftes confeils un fujet qui s'oublie ; - 
Et que tous vos refpeits ne pourront effacer 
Les téméraires vœux qui m'ofaient offeafer, 

ARZACE. 

Iiiftniit à refpecter le fang qui vous fît naître» 

Sans redouter en vous Pau tonte d'un maître, 

Théâtre. Tomt UL E« 



£}J> SE MI R A M I 5. ? 

Je fais ce qu'on vous doit, fur-tout en ces climat»» 
Et je m'en fou viendrais, fî vous n'en parliez pas. 
Vos aïeux » dont Bélus a fondé la. nobleffe, 
Sont votre premier droit au cœur de la princeffe, 
Vos inte'rêts préfère, le foin? de l'avenir, 
JLe befein de l'Etat , tout femble vous unir. 
.Moi, contre tant de droits, qu'il me faut reconnaître» 
J'ofe en ©ppofer un qui les vaut tous peut-être : 
J'aime: et j'ajouterais, Seigneur, que mon fecoufs 
A vengé fes malheurs , a défendu jfes jours , 
A fontenu ce trône où fôn deftin l'appelle ,.. 
Si j'ofaïs, comme vous, me vanter devant eTte\ 
Je vais remplir fon ordre à mon zèle commis* 
Je n'en reçois que (Pelle, et de Sémiramis. 
L'Etat peut quelque jour être" en- votre puuTance; 
le ciel donne fou vent des rois dans fa vengeance: 
Mails il vous- trompe au moins dans l'un de vos projet*, 
Si vous comptes Arzace au rang de vos fibjets. 

A * s u- ft» 
TU combles la mefere, et. tu, cours à ta pei& 

S C EKE III 
À S SUR, lZ.S.Hi 

A. S S. U ** 

iVl AD AMÉ , &n audace -eft trop long-temps (buSèrtt. 
Mais puk-je en : liberté m'explîquer avec 'vous, 
Sur un. objet plus, noble et plus digne de nous? 

A Z £<At A» 

la eiWt ?» mais parte** 



ÎCttt SBCOK». ])| 

- A S S U K. 

Bientôt l'Afie entière 
Sons vos pas et les miens ouvre une autre carrière; 
Les faibles intérêts doivent peu nous frapper % 
L'univers nous appelle 9 et va nous occuper. 
Sémir&mis n'eft plus que l'ombre d'elle-même s 
Le ciel femble abaifler cette grandeur fupréme: 
Cet aftre fi brillant, fi long-temps refpecté, 
Penché vers fon déclin., fans force et fans clarté* 
On le voit, on murmure, et déjà Babylone 
Demande à haute voix un héritier du trône» 
Ce mot en dit affez: vous connaiflez mes droits} 
Ce n'eifc point â l'amour à nous donner des rois. 
Kon qu'à tant de beautés mon ame inacceffible 
Se fafle une vertu de paraître infenÇblej* 
Mais pour vous et pour moi, j'aurais trop à rougir^., 
Si le fort de l'Etat dépendait d'un foupir. 
Un fcotiment plus digne, et de l'un, et de l'autre*' 
Boit gouverner mon fort ,. et commander au vôtre. 
Vos aïeux font les miens, et,nous les trahiffbns, 
Kods perdons l'univers, fî nous nous divisons. 
Je puis vous étonner 5 cet auftère langage 
Effarouche aifément les grâces de votre âge ; 
Mais je parle aux héros , aux rois dont vous fortes,; 1 
A tous ces demi-dieux que vous repréfentez. 
Long-temps foulant aux pieds leur grandeur et leur 

cendre , 
Ufurpant ua pouvoir où nous, devons prétendre * 
Donnant aux nations , ou des, lois, ou des fers, 
Une femme impofa filence à l'univers. 
De fa grandeur qiu tombe affermiffez l'ouvrage $ 
Elle eut votre beauté, poffédez. fou courage. 



L'amour à vos genoux ne dqit.fe préfenter, 
Que pour vp.us rendre un fceptre, et ncci pour vous l'ôtct. 
C'eft ma ir ain qui vous l'offre 5 et du moins je me flatte 
Que vous n'immolez pas à l'amour d'un Sarmate 
la majefté d'un nom qu'il vous faut refpect'er , . 
Et le trône du monde où vous devez monter. 

A Z B M A. ' ' . < 

Repofez-vous fur moi, fans infultêr Arzace, 
Lu fpin de maintenir la fplendeur de ma face. 
Je défendrai fur-tout , quand il en fera temps , 
% Les droits que m'ont tjanfmis les rois dont je defcend* 
Je connais nos aïeux, mais après tout j'ignore 
Si pàraû ces héros, que l'AflTyrie ado£e. 
Il en* en; un plus grand, plus chéri des humains, 
Que ce même Sarmate.,' objet de vos dédains. 
Aux vertus, croyez-moi , rendez plus de juftîcé: 
Pour moi , quand il faudra que l'hymen m'aflervifle, 
C'eft à Sémiramis à faire mes deftins s 
Et ^'attendrai, Seigneur, un' maître de (es mains. 
J'écoute peu ces bruits que le peuple répète, 
Echos tumultueux d'une voix plus fecrète. 
J'ignore fi vos chefs, aux révoltes pouffes, 
De fervir une femme en fecret font lafles ; 
Je les vois à fes pi«ds baifler leur tête altière; 
Ils' peuvent murmurer, mais c'eft dans la poulîièrc 
Les dieux , dit-cn , fur elle ont étendu leur bras: 
j'ignore fen offenfe, et je ne penfe pas, 
Si le ciel a parlé, Seigneur, qu'il vous thoififfe 
Pour annoncer fon ordre, et fervir fa juftûe.* 
Elle règne en un mot Et vous qui gouvernez, 
Vous prenez à fes pieds les lois que vous donnea ) 
Je ne connais ici que fon pouvoir fuprême ; 
tya gloire eft d'obéir , obligez de même. 



0» 



S'C E N É IV. ' ' f 

AS SUR, CEDAR. 

A S S U f , 



^ p*Bïr ï ah! ce mot fait trbp'rôugîr mon front; , 
J'en af trop dévoré l'infuppèrtable affront. 
Parle , as-tn réuffi ? Ces fe ménces de haine , 
Qiie nosïoîns en fecret cultivaient avec peine, 
IWront-etles porter, au gré de ma fureur, 
Les fruits que j'en attends de difcorde et d'horreur?/ 

' " • CEDAR. 

J'ofe êfjlérer "beaucoup. Le peuple enfin commence '.' 

A fortir du refpect , et de ce long fïlence .' 

Où le nom , les exploits , l'art de Sémiramis, ' * 

Ont enchaîné les *œurs étoanés et fournis. 

On veut un fuccelTeur au trône ~d' A Syrie ; • 

Et quiconque , Seigneur , aime encor la patrie , ^ 

Ou qui, gagné par moi fe vante de l'aimer, ; 

Dit qu'il nous Faut un maître, et qu'il faut vous nommeiS 

A s s u R. 
Chagrins toujours cuifans ! lioflte toujours nouvelle! 
Quoi ! ma gloire , mon rang , mon deftin dépend d'elle! * 
Quoi ! j'aurais fait mourir et Ninus-et foa file , 
Pour ramper le premier devant Scmiramis , 
Pour languir dans l'éclat d'une illuftre dif&race, i 
Près du trône^du monde à la Seconde place t . 
La reine fe Dormait à la jnort d'un époux* ' * } 
Mais j'étend» plus loin ma fureur et mes coup*. 
Varias, en fecret privé de. la lumière, .. 
3u trône où j'afpirais m'entr'ouvrait la barrière, \ 
2md fc puiffaute maia U ferma fous mes pas* 



y?4 % » z m rirA Mi t; 

Ceft en vain que , flattant l'orgueil de fes app*${ 
J*avais cru chaque jour prendre fur fa jeuneffe 
Cet heureux afçendant que les foins t la foupleffe, 
L'attention , le temps , favent fi bien donner 
Sur un cœur fans deflenT, facile à gouverner. 
Je connus mal. cette ame inflexible et profonde) 
Rien né la put toucher que l'empire du monde. N 
Elle en parût trop digne t il le faut avouer: 
Je fuis dans mes fureurs contraint à la lomei. 
Je la Vis retenir, dans fes mains afîurées* 
De l'Etat chancelant les rênes égarées , 
Appaifer k murmure, étouffer les complote, 
Gouverner en monarque , et combattre en héris» 
Je la vis captiver et, le peuplent rarmée. 
Ce grand art d'impofer même à la renommée 
Fut l'art' qui fousfori joug enchaîna les efprits: 
L'univers à fes pieds demeure encor furpris. 
Que dis-je? fa beauté, ce flatteur avantage , 
Fit adorer les loi* qulmpofa fonf^courage ; 
Et quand dans mon dépit j'ai voulu confpirer» 
Mes amis concernés n'ont fu que l'âdmirec 

C e p A JU 
Ce charme le difiipe , et ce pouvoir chancelles 
Son génie égaré femble s'éloigner d'elle- 
Un vain remords la trouble; et fa crédulité 
A depuis quelque temps en feeret con&lté 
Ces oractes menteurs d'un temple méprifahle r 
Que les fourbes d'Egypte, ont rendu vénérable. 
Son esfens et fes vœux fatiguent les autels > 
Elle devient femblable au refte de* mottek; 
Xtte a conn^ la crainte* 



ACTE SSCOtf* 3|f 

A S S U *. 

Accablons fe faibleuV» 
Je ne puis 1ra v éîever qu'autant quelle s'abaifle. 
De Babylone, au moins, faî fait parler la vaix* 
Sémiramis, enfin, va céder une fois. v 
Ce premier coup porté , fa ruine eft certaine. , .^ 

Me donner Azéma , c'eft cefler d'être reine f 
Ofer me refufer , fbulève fes Etats; 
Et de tous les côtés le piège eft fous fes pas. 
Mais peut-être, après tout» quand je crois la furprentafe 
J'ai laffé ma fortune à force de l'a tendre.. 

c E a a E. 
Si la reine vous cède et» nomme un héritier-,, 
Aflur de fon deftin peut-il fe défier ? 
De vous et d*Azéma l'union denrée. 
Rejoindra de nos rois la, tige Déparée. 
Tout vous porte à V empire y et tout parte pour vo** 

A, & s u J*. 
Pour Azéma , fans doute , il n'eft point d'antre épotofc 
Maïs pourquoi de.fr loin faire venir Arzace ?• 
Elle > favorire' fon ihfofcnte audace. 
Tout prêt à le punir, je me vois retenu- 
Far cette même main dont il eft foutenu. 
Prince , mais fans fujets, miniftre et fans puifftmce** 
Environné d'honneurs, et dans la dépendance, 
Tout m'afflige, une amante, un jeune audacieux, 
Dés prêtres confultés , qui font parier leurs dieux».' 
Sémirarais^ enfin toujours- eu défiance * ; 

Qui me. ménage à peine, et qui craint mt pré&acct 
Nous verrons fi l'ingrate, avec impunité, 
Q& pouffer, à bout u& complice irrité*. 



7f# S S M I R A MI S. 

S C E N È V. 
A S S U R, O.T A N E, C E D AL 

' . O f A N B. 

iJEIGNBUR , Sémiramis vous ordonne d'attendre 5 
Elle veut en fecret vous voir et vous entendre, 
Et de cet entretien qu'aucun ne foit témoin. 

A S S U R. 
A fes ordres facrés j'obéis avec foin ,' 
Otane t et j'attendrai (a volonté fuprême. 

SCENE VI. 
A S S U R , CEDAR. 



E. 



A S S U t. 



,H ! d'où peut donc venir ce changement extrême? 
Depuis près de trois mois , je lui femble odieux ; 
Mon afpect importun lui fait baiïïer les yeux: 
Toujours quelque témoin nous voit et nous écoute. 
De- nos froids entretiens , qui lui pèfent fans doute. 
Ses foudaines frayeurs interrompent le cours » 
Son filence Couvent répond à mes difeonrs. 
Qije veut-elle me dire ? ou que veut-elle apprendre ? 
Elle avance vers août* c'eftelle. Va m'attendra 



SCENE VIL 
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SCENE VIL 
S ÉMIRAMIS, AS SUR. 

S E M I R A M I S, 

l^eigneur. , il faut enfin que je voiis ouvre un coeur 
Qui long-temps devant vous dévora fa douleur. 
J'ai gouverné PAfie , et peut- être avec gloire * 
Peut-être Babylone , honorant ma mémoire , 
Mettra Sémiramrs à côté des grands rois. 
Vos mains de mon empire ont fou tenu le poids. 
Par-tout victorieufe , abfolue , adorée , 
De l'encens des humains je vivais enivrée : 
Tranquille, j'oubliai, fans crainte et fans ennuis 9 " 
Quel degré m' éleva dans ce rang où je fuis. 
Des dieux , dans mon bonheur , j'oubliai la juilice £ 
Elle parle , je cède 5 et ce grand édifice , 
Que je cius à l'abri des outrages du temps » 
Veut être raffermi jufqu'en fes fondemens. 

a s s u *. 
Madame , c'eft à vous d'achever votre «uvrage / 
De commander au temps , de prévoir fon outrage. 
Qui pourrait obfcurcir des jours fi glorieux ? 
Quand la terre obéit , que craignez-vous des dieux ? 

S E M I R A M I S. 

La cendre de Ninus repofe en cette enceinte,' 
Et vous me demandez le fujet de ma crainte ? 
Vous ! • 

A S S 17 R. 

Je vous avoûrai que je fuis indigné 
Qu'on fe fouvienne encor fi Ninus a régné. 
rticâtre. Tome III. F f 
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Craint-on, après quinze ans» fes mânes en colère? 
Ils fe feraient vengés , s'ils avaient pu le faire. 
D'un éternel oubli ne tirez point les morts. 
Je fuis épouvanté , mais c'eft de vos remords. 
Ah ! ne consultez point d'oracles inutiles : 
C'eft par la fermeté qu'on rend les dieux faciles* 

.Ce fantôme inouï , qui paraît en ce jour-, 
Qui naquit de la crainte, et l'enfante à fon tour, 
Peut-il vous effrayer par tous fes vains preftiges ? 
Pour qui ne les craint point, il n'eft point de prodiges; 
Ils font l'appât groffier des peuples ignorais % 

, L'invention du fourbe , et le mépris des grands. 
JMais fi quelque intérêt, plus noble et plus folide, 
Eclaire votre efprit, qu'un vain trouble intimide \ 
S'il vaus faut de Bélus éternifer le fang , 
Si la jeune Azéma. prétend à ce haut rang...., 

SEMIRAMIS, 

Je viens vous en parler. Ammon et Babylone» 
Demandent fans détour un héritier du trône. 
11 faut que de mon fceptre on partage le faix» 
Et le peuple et les dieux vont être fatisfaits. 
Vous le favez affez» mon fuperbe courage . 
S'était fait une loi de régner fans, partage : 
Je tins fur mon hymen l'univers en fhfpens ; 
Et quand la voix du peuple* à la fleur de mes an*, 
Cette voix qu'aujourd'hui le ciel même féconde» 
Me preflait de donner dès fouverains au monde; 
Si quelqu'un put prétendre au nom de mon époux» 
Cet honneur , je le fais , n'appartenait qu'à* vous. 
Vous deviez l'efpérer, înais vous pûtes connaître 
Combien Sémiramis craignait d'avoir un maître. 
Je vous fis , fans former un lien fi fatal , 
£e fécond, de la terre , et non pas mon, égaJU 



ACTE SECOND* Vhf* 

C'était' aflfez, Seigneur, et j'ai l'orgueil de croire ) 

Que ce rang aurait pu fuffire à votre gloire 

Le ciel me parle enfin, j*obéis à fa voix» 

Ecoutez Ton oracle, et recevez mes lois. » 

Babylone doit prendre une face nouvelle 9 

Qtmrtd d'un fécond hymen allumant le flambeau t \ % ' 

Mère trop malheur eufe , ipoufetrop cruelle y 

Tu calmeras Nittus au fond de fin tombeau. - 

C'eft ainfi que des dieux l'ordre éternel s'explique» 

Je connais vos defîeins et votre politique; 

Vous voulez dans l'Etat vous former un parti , 

Vous m'oppofez le fang dont vous êtes forti. 

De vous et d'Azéma mon fucceiTeur peut naître î ' • " 

Vous briguez cet hymen , elle y prétend peut-être. 

Mais moi, je ne veux pas que mes droits et les lien», 

Enfemble confondus, s'arment contre les miens : 

Tellp eft ma volonté, confiante, irrévocable. 

C'eft à vous de juger fi r Le dieu qui m'accable 

A laifle quelque force à mes fens interdits , 

Si vous reconnaîtrez encor Sémiramis, 

Si je puis foutenir la majçfté, du trône. 

Je vais donner , Seigneur , un maître à Babyîone. ' 

Mais foit qu'uni* grand choix honore un autre ou vous. 

Je ferai fouyeraine , en prenant un époux. 

AflTemblez feulement les princes et les mages $ 

Qu'ils viennent à ma voix joindre ici leurs fuôxagcs t 

Le don de mon empire et de ma liberté 

Eft l'acte le plus grand de mon autorité. 

loin de le prévehir , qu'on \Tattcnde en ûlëncfe •- 

Le ciel à ce grand jour attache fa clémence : 

Tout m'annonce des dieux qui daignent fe calmer; 

Mais c'eft le repentir qui doit les défariner. 

Ff» 
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Croyez-nïoî? les remords, à vos yeux meprifibles, 
Sont la fente vertu qui refte à des coupables. 
Je vous parais timide et faible ; r «réformais 
Connaîtrez la faiblèffe, elle eft dans les forfaits. 
Cette crainte n'eft pas hontéùfe au diadème ; 
Elle convient aux rois , et fur-tout à vous-même : 
Et je vous apprendrai qu'on peut, fans s'avilir, 
S'abaiflfer fous les dieux , les craindre et les fervir. 

S CE NE . VIII. 

ASSUR feul. 

I^TJELS difcours étorinans! quels projeÉs! quel langage! 
Eft-ce crainte, artifice, oufaibleffe, ou courage? 
Wétend-elle en cédant raffermir fes deftins ? 
Et s'unit-elle à moi pour tromper mes deffeins? 
A l'hymen d'Azéma je ne dois point prétendre ! 
C'eft m'affurer du fien que je dois feul attendre. 
Ce que n'ont pu mes foins, et nos communs forfaits, 
L'hommage dont jadis je flattai fes attraits , 
Mes brigues, mon dépit, la crainte de fa chutes 
Un oracle d'Egypte, un fonge l'exécute ? 
Quel pouvoir inconnu gouverne les humains ! 
Que de faibles reffbrts font d'illuftres deftins ! 
Doutons encor de tout > voyons encor la reine. 
Sa réfolutïon me paraît trop foudaine ; 
Trop de foins à mes yeux paraiflent l'occuper : 
Et qui change aifément, eft faible, ou veut tromper. 

Fin du fécond acte, 
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a'c't ;e iii 



CX 



^ SCENE PREMIERE. 

: Le théâtre ref réfente un cabinet du palais» 
SEMIRAMIS, OTANE. 

S E. M I.& A M I $. 



'tane, qui l'eût cru, que fes dienx en colért 

Me tendaient en effet une main falutaire ? % . 
Qu'ils ne m'épouvantaient qne pour fe défarmer ? 
Ils ont ouvert l'abyme, et l'ont daigné fermer': 
C'eftla foudre à la main qu'ils m'ont donné ma grâce $ 
Ils ont changé mon fort, ils ont conduit Arzace-j 
Ils veulent mon hymen , ils veulent expier , 
,Par ce lien nouveau les crimes du premier. 
Non , je ne doute plus que des cœurs ils difpofent : 
Le niien vole au-devant de la loi qu'ils m'impofent» - 
Arzace , c'en eft fait , je me rends , et je voi 
Que tu devais régner fur le monde et fur moi. 

OTANE. 

Arzace ! lui ? 

SEMI&AMtS. 

Tu fais qu'aux plaines de Scythie, 
Quand je vengeais la Perfe, et fubjuguais TAfie, , 
Ce héros, (fous Ton père il combattait alors) 
' Ce héras entouré de captifs et de morts , 
M'offrit, en rougiffant, de fes mains triomphantes s 
Des ennemis vaincue les dépouilles fanglantes. 
A fon premier afpect tout mon cœur étonné , 
fttt un ^pouvoir fccret fe fentit entraîné 5 

Ffj 
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Je n'en pus affaiblir le. change inconcevable; 
Le relie des mortels me femèla méprifëble. 
Aflur, qui m'obfervait, ne fut que trop jaloux; 
Dès-lors le nom d'Rrzâee aîgrifflrit &ir.courroux. 
Mais Timage d'Arzace occupa ma penfée , 
Avant que de nos dieux là main ne l*êût tracée ; 
Avant que cette voix , qui commande, à mon cœur , 
Me défignât Àrzace , et nommât mon vainqueur. 
T A N E. ' . 

C'cil beaucoup appaifer fie Juperbe courage , - 
Qui des maîtres du Gange a dédaigné l'hommage $ 
Qui, n- écoutant jamais de faibles fentimens , 
Veut des rois pour iujefcs , e£ non pas pour amans. 
k Vous avez méprifé jufqu'à la beauté même , 
Dont Vgm pire accroiflait votre empire fuprême : 
Et vos yeux fur la terre exerçaient leur pouvoir, 
Sans que vous daignaffiez vous en appercevoir. 
Quoi ! de 1* amour enfin connaiffez-vous les charmes ? 
IJt pouvez-vous, pafîèr de ces fombres alarmes 
Au tendre fentiment qui vous parle aujourd'hui ? 

SEMIK.AMIS. 

Kon , ce n'eft point l'amonr qui m'entraîne vers lui ; 

Mon ame par les yeux ne peut être vaincue. 

Ke crois pas qu'à ce point de mon ra,ng defcendne, 

Ecoutant dans mon trouble un charme fuborneur, 

Je donne à la beauté le prix de la valeur : 

Je crois fentir du moins de plus nobles tendreQes. 

Malheurcufe ! cft-ce à moi d'éprouver des f aibleflcs , 

De connaître l'amour et fes fatales lois ! 

Otane , que veux-tu 5 je fus mère autrefois. 

Mes malheureufes mains à peine cultivèrent 

Ce fruit d'un trifte hymen, que les dieux m'ealevèreai 
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Seule , en proie aux chagrins qui venaient m'alartner , 
N'ayant autour de moi rien que je puffe aimer, 
Sentant ce vide affreux de ma grandeur fuprême, 
M' arrachant à ma cour, et m' évitant moi-même, 
J'ai cherché le rçpos dans ces grands monumensj 
D'une ame qui fe fuit trompeurs amufemens. 
le repos m'échappait, je fens que je le trouve h 
Je m'étonne en fecret du charme que j'éprouve : 
Arzace me tient lieu d'un époux et d'un fils , 
Et de tous mes travaux, et du monde fournis. 
Que je vous dois d'encens , ô Puiflance célefte ! 
Qui, mé forçant de prendre un 'joug jadis funefte*' 
Me préparez au nœud que j'avais abhorré , 
En m'embrafant d'un feu par vous-même infpiré. 

o t A N E. 
Mais vous avez prévu la douleur et la rage 
Dont va frémir A (fur à ee nouvel ontrage; 
Car enfin il fe flatte, et la commune voix 
A fait tomber fur lui l'honneur de votre choix : 
11 ne bornera pas fon dépit à fe plaindre. 

SEMIEAMIS. 

Je ne l'ai point trompé , je ne veux pas le craindre* 
J'ai fu quinze ans entiers, quel que fût fon projet, 
Le tenir dans le rang de mon premier- fujet : 
A fon ambition , pour moi toujours fufpecte , 
Je prefcrivis quinze ans les bornes qu'il refpecte. 
Je régnais feule alors , et fi ma faible main 
Mit à fes vœux hardis ce redoutable frein , 
Que pourront déformais fa brigue et fon audace , 
Contre Sémiramis unie avec Arzace ? 
Oui , je crois que Ninus , content de mes remords J 
Peur prefler cet hymen quitte le fein des morts. ) 

Ff 4 
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Sa grande ombre, en effet, déjà trop offense, 
Contre Sémiramis ferait trop courroucée $ 
Elle verrait donner, avec trop de douleur, 
Sa couronne et fon lit à fon empoifoonenr. 
Du fein de fon tombeau voilà ce quirappelle 5 
Les oracles d'Ammon s'accordent avec elle ; 
La vertu d'Oroès ne me fait plus trembler : 
Four entendre mes lois je l'ai fait appeler : 
Je l'attends. 

o T a N E. 
Son crédit, fon facré caractère, 
ffeat appuyer le choix que vous prétende» faire* 

S E M I E A M I S. 

Sa voix achèvera de rafîurer mon cœur. 

O T A M B. 

Il vient 

y S C E H E IL 

S E M I R A M I S, OROES. 
8EMIS.AMIS. 



D. 



'e Zoroaftre augufte fuccefleur, 
Je vais nommer un roi , vous , couronnez fa tête : 
Tout eft-il préparé pour cette augufte fête ? 

o & o s s. 
Les mages et les grands attendent votre choix; 
Je remplis mon devoir , et j'obéis aux rois : 
Le foin de les juger n'eft point notre partage* 
. C'eft' cejùi des dieux, feuls. 

SEMI&AMIS.. 

A ce fombre langage , 
On dirait qu'en fecret vous condamnez mes venu* 
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& S S. 

Je ne les connais pas ; puiflfent-ils -être heureux l 

s B m il AMIS. 
Mais vous interprétez les volontés céleftes. 
Ces figries que j'ai vus me feraient-ils funeftes ? 
Une ombre, un dieu, peut-être, à mes yeux s'eft montre^ 
Bans le fein de la terre il eft foudain rentré. 
Quel pouvoir a brifé réternelle barrière 
Dont le ciel fépara l'enfer et la lumière ? 
D'où vient que les humains , malgré l'arrêt du fort., 
Reviennent à mes yeux du féjour de la mort? 

o b. o e s. 
Du ciel, quand il le faut, la juftice fuprême 
Sufpend Tordre éternel établi par lui-même : . 
11 permet à la mort d'interrompre fes lois , 
Pour l'effroi de la terre , et Pexemple-des rois. 

SEMIRAMIS. 

les oracles d'Àmmon veulent un facrifice. 

O & O E S. 
11 fe fera, Madame. 

SEMIRAMIS. 

Eternelle juftice, 
Qui lifez dans mon ame avec des yeux vengeurs 9 
Ne la remplirez plus de nouvelles horreurs » 
De mon premier hymen oubliez l'infortune. 

(à Oroès qui s'éloignait.) 
Revenez. 

~ O R O 1 S revenant. 
Je croyais ma préfence importune. 

SEMIRAMIS. 

Répondez : ce matin aux pieds de vos autels 
Arzace a préfenté des dons aux immortels ? 
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O & O E S. 

Oui, fçs ions leur font chers $ Arzace a fu leur plaire. 

SEMIKAKIS. 

Je le crois , et ce mot me rafîure et m'éclaire. 
Puis-je d'un fort henreux me repofer for lui ? 

o & o e s. 
Arzace de l'empire eft le plus digne appui ; 
Les dieux l'ont amené : fa gloire eft leur ouvrage 

, SEMÎRAMIS. 

J'accepte avec tranfport ce fortuné préfage ; 
L'efpérance et la paix reviennent me calmer. 
Allez ; qu'un pur encens recommence à fumer. 
De vos mages, de vous, que la préfence augufte, 
Sur l'hymen le plus grand , fur le choix le plus jofte, 
Attirent de nos dieux les regards fouverains. 
Puiflent de cet Etat les éternels deftins 
Reprendre avec^les miens une fplendeur. nouvelle ! 
Hâtez de ce beau jour la pompe folemnelle. 
Aile*. 

S C E NE III 
SEMIRAMIS» T A NE. 

S E M I E A M I S. 

/Y IN si le ciel eft d'accord avec moi $ 
Je fuis fon interprète , en choififfant un roL 
Que je vais l'étonner, par le dos d'un empire ! 
Qu'il eft loin d'efpérer ce moment où j'afpire ! 
Qu'Aflur et tous les fiens vont être humiliés ? 
Quand j'aurai dit m mot, la terre eft à fes pie#. 
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Combien à^ie^bontqs il faudra qu'il réponde;! 

Je l'épouse ,• et pxuir dot , je Jui donne le, mondç» .' 

Enfin ma gloire, eû> pure , cjt je. pois -la goûter. . . / 

S C E N E IV. "~ > 

seaÏirAmis, otake, miïrane, 

. lin officier du palais. 
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O T* A*N* Ë. • ' „ 

tfzACi à vos genoux demande à fe jeter t . 
Daignez à fes douleurs accorder cette grâce. 

'' SEMIRAMIS. 

Quel chagrin près de mo'i peut occuper Arzace ! 

De mes chagrins lui feul a djffipé l'horreur, : 

Qu'il vienne, ïl ne fait pas ce qu'it'peut fur mon coeur. 

Vous dont le fang s'appaife , et dont la voix m'infpire f 

O mânes redoutés , et vous , Dieux de l'empire f 

Dieux des Aflyriens, de Ninus, de mon fils, 

Pour le favorifer, foyez tous réunis. 

Quel trouble eii le voyant m'a foudain pénétré ! 

- SCENE?. 
*EMIRAMIS, ARZACE, ÀZEMÀ. 

▲ R Z A C S. 

v-/ Reine, à vous fervir ma vie eft confacrée : 
Je vous devais mon fang , et quand je l'ai verfé , 
Puifqu'il coula pour vous, je rus réoompenfé. '~ 

Mon père avait joui de quelque renommée; - 
Mes yeux l'ont vu mourir /commandant votre armée* 
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Il a laiffê, Madame , à fon malheureux fils 
Des exemples frappahs, peut-être mal fuivia. 
Je n'ofê devant vous' rappeler la mémoire 
Des fervices d'un père et de fa faible gloire, 
Qu'afin d'obtenir grâce à vos (acres genoux , 
Pour nn fils téméraire, et coupable envers vous, 
Qfti, de fes vœux hardis écoutant l'imprudence, 
Craint même en vous fervant de vous faire une oficnfr. 

S E M- I 1, A. M- I S. 

Vous , m'offenfer ? qui , vous ? ah ! ne le craignez pas. 

a a 2 a c x. 
Vous donnez votre main , vous donnez vos Etats. 
Sur ces grands intérêts , fur ?e choix que vous faites » 
Mon cœur doit renfermer fes plaintes indifcrètes : 
Je dois dans le fiîenee, et le front prolterné, 
Attendre , avec cent rois , qu'un roi nous foit donné. 
Mats d'Aflur hautement le triomphe s'apprête $ 
D'un pas audacieux il marche à fa conquête j 
Le peuple nomme Aflbr, il eft de votre fang : 
Puiffe-t-il mériter, et fon nom, et fon rang ! 
Mais enfin je me fens l'ame trop élevée, 
Four adorer ici la main que j'ai bravée , 
Pour me voir écrafé de fon orgueil jaloux. "* 
Souffrez que* Ipin de lui , malgré moi loin de vous, 
Je retourne aux climats où je vous ai fervie. 
J'y fuis aflfez puiflfant contre fa tyrannie , 
Si des bienfaits nouveaux dont j'ofe me flatter... 

SEMIEAMIS. 

Ah ! que m'avez-vons dit ? vous, fuir ? vous, me quitter? 
Vous pourriez craindre Affur ? 
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AIZACE, '. :. 

Non. Ce cœur téméraire 
Craint dans le monde entier votre feule «©1ère. '* 
Peut-être avez-voug fit me* défirs orgueilleux : * 

Votre, indignation peut confondre mes vœux. 
Je tremble. 

SEMl&AMIS. 

, £fpérez tout; je vous ferai connaître 
Qu'Affiir en aucun temps ne fera votre maître. 

A R Z A C E. 

Hé bien , je l'avoûrai j mes yeux avec horreur 
De votre époux en lui verraient le fuceeffeur. 
Mais s'il ne peut prétendre à ce grand hymenée» 
Verra-t-on à fes lois Azéma deftinée ? 
Pardonnez à l'excès de ma préfomption ; . 

Ne redoutez-vous point fa fourde ambition ? 
Jadis à Kinias Azémà fut unie s 
C'eft dans le même fang qu'A (fur puifa la vie ; 
Je ne fuis qu'un fujet , .mais j'ofe contre lui . . . 

s E m 1 a a m 1 s. 
Des fujete tels que vous font mon plus noble appui*. 
Je fais vos fentimens : votre ame peu commune 
Chérit Sémirarois, et non pas ma fortune. 
Sur mes vrais intérêts vos yeux font éclairés : 
Je vous en fais l'arbitre , et vons les fou tiendrek 
D'Aftur et d' Azéma je romps l'intelligence s 
J'ai prévu les dangers d'une telle alliance} . 
Je fais tous fes projets , ils feront confondus. 

▲ & z a c E. 
Ah ! puifqu'ainfi mes vœux font par vous entendus , 
Puifque vous avez lu dans le fond de mon ame... 

AZEMA arrive avec frécifitathn. 
Reine f j'ofe à vos pieds... 
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SBMIB.am.IS relevant Azémw. 
t . . . "* Raflurez-vous , Madame : 

fjnel que foit mon époux, je vous gardfr'en'èês Keux 
Un fort; et des honneurs dignes de vos aïeux. 
Deftinée à mon fils , vous m'êtes toujours chère > 
Et je vous vois encore avec des yeux de mère. 
Placez-vous l'un et l'autre avee ceux que ma voix 
A nommés pou* témoins de mon augufte choix* 

. (à Arzace.) •- • 
Que l'appui de l'Etat fe range auprès du trône» 

• S C STN E VI. 

Le cabinet où était Sentir amis fait place à mt grand fé- 
lon magnifiquement orné* Plufieurt officiers , avec la 
marques de leurs dignités , font far des gradins; Un 
trône efi placé au milieu dnfallon. Les' Satrapes font 
auprès du trône. Le grand-Prêtre entre avec les Ma- 
ges: Il fe place debout entre AJfur* et Arzace. L* 
reine eft au milieu avec Azéma et fes femmes. Dts 
'gardes occupent h fond du jallon. • 

J o r ob a; ^ 

X\rinces, Mages, Guerriers, fou tienne Babylone, 
Par l'ordre de la reine en ces lieux raffemblés, 
Les décrets de nos dieux vous feront révélés : 
Ils veillent fur l'empire, et voici la journée 
Qu'à de grands changera eus ils avaient deftinée. 
Quel que foit le Monarque , et quel que fok l'époux 
Que^ la reiAe ait choifi pour l'çLever fur nous, 
C'eft à nous d'obéir.... J'apporte au nom des mages 
^e que je dois^* rois, des vœux et des hommages. 



ACTE TROISIEME. )Ç1 

Des fouhaits pour leur gloire , et fnr-toutpour l'Etafc 
Puiflènt ces jours nouveaux de grandeur et- d'éclat 
N'être jamais changés en des jours de ténèbres», l 
Ni ces chants d'alégrefle en des plaintes funèbres l 

A z E m A. 
Pontife, et vous, Seigneurs, on va nommer un roi: 
Ce grand choix , tel qu'il foit , peut n*offenfer que moL 
Mais je naquis fujette , et je le fuis encore ; 
Je m*abandonne aux foins dont la reine m'honore * 
Et fans ofer prévoir un finiftre avenir , 
Je donne à fes fujets ^exemple d'obéir. 

4 S s u R. 
Quoi qu'il puiffe arriver, quoi que le ciel décide* 
Que le bien de l'Etat à ce grand jour préfîde. 
Jurons tous par ce trône ," et par Sémiramis , 
D'être à ce choix augufte aveuglement fournis , 
D'obéir fans murmure au gré de fa juftice. 

A a ? A C B. 
Je le jure 5 et ce bras armé pour fon férvice > 
Ce cœur à qui fa vorx commande après les dieux>. 
Ce fang dans les combats répandu fous fes yeux, 
Sont à mon nouveau maître, avec le même zèle 1 
Qui fans fe démentir les anima pour elle> 

o a o B ». 
De la reine et des dieux j'attends lés volonté*. 

SBMI&AMIS. 

11 fuffit ? prenez place , et vous , Peuple , écoutes» 

(elle s'ajteifur h tréneS) 
Azéina , Ajfkr , U grand-Prètre , Arzace prennent leur$ 

places : elle continue : 
$i la terre , quinze ans de ma gloire occupée , 
Révéra dans ma main le fceptre avec i'épée* 



|5* S E M I R A M I S. 

Pans cette même main qu'un ufage jaloux 
Deftinait au fufeau fous les lois d'un époux | 
Si j'ai , de mes fujets furpafîant l'efpérance , 
De; cet empire heureux porté le poids immeafe , 
Je vais le partager, pour le mieux maintenir» 
Four étendre fa gloire aux Gècles à venir , 
Pour obéir aux dieux , dont Tordre irrévocable 
Fléchit ce cœur altier fi long-temps indomptable. 
_llp m'ont ôté mon fils, puiffent-ils m'en donner» 
Qui, dignes de me fuivre et de vous gouverner» 
Marchant dans les fentiers que fraya mon courage, 
Des grandeurs de mon règne éternifent l'ouvrage ! 
J'ai pu choifir , {ans doute , entre des Souverains j 
Mais ceux dont les Etats entourent mes confins , 
Ou font mes ennemis r ou font mes tributaires : 
Mon fceptre n'eft point fait pour leurs mains étrangères; 
Et mes premiers fujets font plus grands à mes yenx 
Que tous ces rois vaincus par moi-même ou par eux. 
Bélus naquit fiijets s'il eut le diadème. 
Il le dut à ce peuple, il le dut à lui-même. 
J'ai par les mêmes droits le fceptre que je tiens. 
Maitoefie d'un Etat plus vafte que les liens », 
J'ai rangé fous vos lois vingt peuples de l'Aurore, 
Qu'au fiècle de Bélus on ignorait encore. 
Tout ce qu'il entreprit, je le fus achever. 
Ce qui fonde un Etat le peut feul conferver. 
11 vous faut un héros digne d'un tel empire, 
Digne de tels fujets , et fi j'ofe le dire » 
, Digne de cette main qui va le couronner» 
Et du cœur indompté que je vais lui donner. 
- J ai confulté les lois, les maîtres du tonnerre» 
L'intérêt de l'Etat, l'intérêt de la terre, 

S* 



A ï t' * É I S I E M E. .J'fij 

Je Fais le bien du monde en nommant un époux. 
Adores Je hères qui va régner fur vous 5 "I 

Voyez revivre «n lui les prinees de ma race. 
Ce héros, cet époux, ce monarque eft aizacb. ' 
(elle defcenddù trône % et tout le monde fe lève.) 
A 2 E M *> 

Arzace ! 6 perfidie ! 

A S S U ». 

vengeance ! 6 ftireurs J 

A & z a c e a ifci/wa. 
Ah ! croyez ... ^ 

o & o e s. 
Jufte Ciel ! écartez ces horreurs ! 
S F M 1 R à w I s avançant fur la fcene % tt s'adref* 
fant aux mages. 
Vous qui fanctifie* de fi pures tendrefles , 
Venez fur les autels garantir nos promettes > 
Ninus et Ninias vous font rendus en lui. 
(Je tonnerre gronde, et le tombeau parait s'ébranler.) 
Ciel, qu'cft^ce que j'entends ? 

• " *■• 1 O B S, 

Dieux ! foyez notre appui. 

6 S M f A A M 1 £. 

te ciel tonne fur nous : eft-ce faveur ou haine ? 
Grâce, Dieux tout-puiffans ! qu'Arzace me 1 obtienne. 
Quels funèbres accens redoublent mes terreurs ! 
La tombe s'eft ouverte* il paraît... Ciel !... je meurs... 
. (T ombre de Ninus fort de /on tombeau.) 
A S S V R. 

L'ombre de Ninus même ! 6 Dieux ! eft-il poffible ! 
Thccurc. Tome Ul G g 



3 54 S I M I R A M I S^ 

A R Z A C E. . ■ * • " ". 

Mé bien! qu'ordonnes-tu? parle-nous» Dieu terrible. 

. A S S U X. . • 

Parle. 

S E M X ^ A M 18. 

v Veux-tu me perdre , ou veux-tu pardonner ? 
C'eft ton fceptre et ton lit que je viens de donner» 
Juge fi ce héros eft digne de ta place. 
Prononce. J'y confens. 

V o M b R E à Arzace. 

Tu régneras, Arzacej 
Maïs il eft des forfaits que tu dois expiera 
Dans ma tombe, à nîa cendré il faut facrifier. 
Sers et mon fils et moi; fouviens-toi de ton père: 
Ecoute le Pontife. 

A R 2 A c E. 
Ombre que je révère , 
Demi-Dieu dont Pefprit anime ges climats, 
Ton afpect m'encourage, et ne m'étonne pas. 
0ui, j'irai dans ta tombe an péril de ma vie, 
Achève, que veux-tu que. ma main facrifie? - 
( Tomhre retourne de fin efiraie à la porte du tomba* ) 
II s'éloigne, i! nous fuit! 

S E M I 1 A M I S. 

Ombre de mon époux, 
.Permets qu'en ce tombeau j'embraflTe tes genoni, 
Que mes regrets. ... 
. . l' O m b R E à la porté du ïâfttbeatt. 

■ Arrête , et refpécte ma çen&e » 

Qpaad il en fera temps.* je t'y ferai defcendfe. 

( le Spectre rentre, et le maufiUefe referme. ) 



ACTE TROISIEME. 3Ç5 

A S S U.R. 

Quel horrible prodige ! 

S E M I * A M I S. 

Peuples, fulvez-mol, 
Venez tous dans ce temple , et calmez votre effroi. 
Les mânes de Ninus ne font point implacables * 
S'ils protègent Arzace, ils me font favorables : 
Ceft le ciel qui m'infpire, et qui vous donne un rois 
Venez tons implorer pour Arzace et pour moi. 

Fin du troifièmt <utf<. 



«8» 



J$6 IBMIRAMIS. 

ACTE IV. 

Zi théàtn reprtfenttleveftibuledu temple. 

SCENE PREMIERE. 
AFZACE, AZEMA. 

A K 2 A C S. 

J\ 'irbitez point mes maux, ils m'accablent afl<* 
Cet oracle eft affreux , pins que vous ne penfez. 
Des prodiges fans nombre étonnent la nature. 
Le ciel m'a tout ravis je vous perds. 

AZEMA. 

Ah! parjure! 
Va , ceflfe d'ajouter aux horreurs de ce jour » 
L'indigne fouvenir de ton perfide amour. 
Je ne combattrai point la main qui te couronne , 
Les morts' qui t'ont parlé, ton cœur qui m'abandonne. 
Des prodiges nouveaux qui me glacent d'effroi, 
Ta barbare ineonftance eft le plus grand pour moi. 
Achève, rends Ninus à ton crime propice: 
Commence ici par moi ton affreux facriBce : 
Frappe, ingrat 

A x z A c E. 
C'en eft trop : mon cœur défefpéré 
Contre ces derniers traits n'était point préparé. 
Vous voyez trop , cruelle, à ma douleur profonde, 
Si ce cœur vous préfère à l'empire du monde. 
Ces victoires , ce nom , dont j'étais fi jaloux , 
Vous en étiez l'objet j j'avais tout fait pour von: 



à«te 4vaïbi*)is. V 3f7 

Et mon ambition , an comble parvenue * 
Jufqu'à vous mériter avait porté fa vue* 
Sémiramis m'eft chère, oui, je «lois l'avouer; 
Votre bouche avec moi confpire à la louer. 
Nos yeux la regardaient comme un dieu tutélairey 
Qui de nos chaftes feux protégeait le myftère. 
C'eft avec cette ardeur , et ces .vœux épurés, 
Que peut-être les dieux veulent être adorés. 
Jugez de ma furprife au choix qu'a fait la reine. 
Jugez du précipice où ee choix nous entraîne: 
Apprenez tout mon fort. 

A Z B M A. 

Je le fais. 
A * Z a c B. 

Apprenes 
Que l'empire ni votas ne me font deftinét. 
Ce fils qu'il faut fervir, ce fils de Ninus même, 
Cet unique héritier de la grandeur fuprême. . . 

A Z E M A. 

Hé bien? 

A R Z A C «. 

Ce Ninias, qui, prefque en fon berceau, 
De l'hymen avec vous alluma le flambeau , 
Qui nâquità la fois mon rival et mon maître. . . 

A Z E M A. 

Ninias ! 

A R Z A C E. 

•11 refpire, il vient, il -va paraître. 

A Z E M A. 

Ninias , jufte Ciel ! Eh quoi , Sémiramis» ... 

A & Z A c E. t 

Jufqu'à ce jour trompée , elle a pleuré fon fils. 



«tfff * CM I H M I J, 

A Z E M A. 

Viuias eft vivant ! 

A K Z A C E. 

C'eft un fecret encore , 
Renfermé dans le temple , et que la reine ignore. 

A Z £ M A. 

Mais Ninns te couronne , et fa veuve eft à toi. 

A A Z A C E. 

Mais fon fils eft à vous: mais fon fils eft mon roi; 
Mais je dois le fervir. Quel oracle funefte! 

A Z E M A* 

L'amour parle, il fuffit* que m'importe le refte? 
Ses ordres plus certains n'ont point d'obfcurité; 
Voilà mon feul oracle , il doit être écouté. 
Kinias eft vivant ! Hé bien , qu'il reparaifle; 
Que fa mère à mes yeux atteftant fa promefi? , 
Que fon père avec lui rappelé du tombeau , 
Rejoignent ces liens formés dans mon berceau: 
Que Kinias mon roi , ton rival et ton maître , 
Ait pour moi tout l'amour que tu me dois peut-étrt» 
Viens voir tout cet amour devant toi confondu , 
Vois fouler à mes pieds le feeptre qui m'eft dû. 
"Où donc eft Ninias? quel fecret, quel myftère 
Le dérobe à ma vue, et le caclie à fa mère? 
Qu'il revienne , en un mot h lin , ni Séiniramis 
Ni ces mânes facrés que l'enfer a vomis , 
Ki le renverfement dé toute la nature, 
Ne pourront Ac mon ame arracher le parjure. 
Arzace , c'eft à toi de te bien confulter. 
Vois fi tpn cceur m'égale,- et s'il m'ofe imiter. 1 
Quels font donc ces forfaits, que l'enfer en fnrk, 
Que l'ombre de Nions ordonne qu'on expie? 



ACTE'CrUATRIJBMH. J** 

f ruel , fi tu trahis un fi facré lien , 
Je ne connais ioi de crime que le tien. 
Je vois de tes tleftins le Fatal interprète 
Poiir te dicter leurs lois fortir de fa retraite; 
Le malheureux amour, dont tu trahis la foi, * 

N'eft point fait pour paraître entre les dieux et tah ' 
Va recevoir l'arrêt dont Ninus nous menace) 
Ton fort dépend des dieux , le mien dépend d'Arzace, : 

(elle fort.) 
A R Z A C E. 

Arzace eft à vous feule. Ah ! cruelle , arrêtez. 

Quel mélange d'horreurs et de félicités! 

Qitefo étonnans deftins l'un- à l'autre contraires!..» 

. s S C E NE IL 

ARZACE, R E S fuivi des mages. 
O R O E S à Arzace. 



v, 



enez, retirons-nous vers ces lieux folitaires} 
Je vois quel trouble affreux a dû tous pénétrer: ' 
À de plus grands aflauts il faut vous préparer. 
. ( aux mages. ) 

Apportez ce bandeau d'un roi que je révère* 
Prenez ce* fer facçé , cette lettre. , 

(ie j mages vont chercher ce qtu kfirand-Prètre demande.} 
A R Z A C E. - 

O mon Père! 
Tirez-moi de l'abyme ou mes pas font plongés, 
Levez le voile affreux dont mes yeux font chargés l 



4<fo _ S î M I R A M I S. 

O E O E S. 

Le voile va tomber , mon fils ; et voici l'heure 
Où, dans fa redoutable et profonde demeure , 
y inus attend de vous , pour appaifer fes cris , 
X'o&rande réfervée à fes mânes trahis. 

A & Z A C E. 

Quel ordre, quelle offrande! et qu'eft-ce qu'il délire? 
~ Qui , moi ! venger Ninus, et Ninias refpire? 
-Qu'U vienne , il eft mon roi , mon bras va le fervii, 

o & o s s. 
Son père a commandé , ne fâchez qu'obéir. 
Dans une heure à Ca tombe , Arza.ce il faut vous rendre, 

( il donne le diadème et Pépie à iïïnias. ) 
Armé du fer facré que vos mains doivent prendre. 
Ceint du même bandeau que fon front a porté , 
Et que vous-même ici vous m'avez préfenté. 

A E Z A C E. 

Du bandeau de Ninus ! 

r O & Q E S. 

Ses mânes le commandent: 
C'eft Mas cet appareil , c'eft ainfi qu'ils attendent 
Ce fang qui, devant eux, doit être offert par vous. 
Ne fongez qu'à frapper,/ qu'à fervir leur courroux: 
La victime y fera j c'eft affez vous inftmire. 
Repofez-vous fur eux du foin de la conduire. 
^ a r z a c E. 

S'il demande mon fang ;, difpofez de ce bras. 
Mais -vous ne parlez point, Seigneur, de Ninias: 
Vous ne me dites point comment fon père même 
Me donnerait fa feaime avec foa diadème? 

OlOES* 
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R O E S. 
Sa Femme, vous ! la reine! à ciel ! Sémiramis ! 
He' bien , voici l'inftant que je vous ai promis. 
ConnauTez vos deftins , et cette femme impie. 

A & Z A C E. 

Grands Dieux! 

ORGES. 

De fon épous elle a tranché la vie* 

A R Z A C E. 

Elle! la reine! 

O.R O E S. 

AfTur, l'opprobre de fon nom' f 
Le déteîlable* AfTur a donné le poifon. 

A R Z A CE, après un teu dejîleuce. 
Ce crime dans Afîur n'a riçn qui me furprenne : 
Mais croirax-je en effet qu'une époufe, une reine, • 
L'a.nour des nations » l'honneur des fouvcraiiis , 
D'un attentat fi noir ait pu fouiller fes mains? 
A-t-on tant de vertus , après un fi graud crime ? 

O & O E S. 

Ce doute, cher Arzace, eft d'un cœur magnanime! 
Mais ce n'eft plus le temps de' rien diffimuler: 
Chaque inftant de ce jour eft fait pour révéler 
Les efFrayans fecrets dont frémit la natu^ 
Elle vous parle ici y vous fentez fon murmure. 
Votre cœur , malgré vous , gémit épouvanté. 
Ne foyez plus furpris fi Ninus irrité 
Eft monté de la terre à ces voûtes impies r 
11 vient brifer des nœuds tiflus par les furies ; 
1 vient montrer aji jour des crimes- impunis $ 
)es horreurs de i'sncefteil vient feuver fon fils* 
Théâtre. Tome III. H h 



J*X 1EMÎRAMH, ^ 

Il parle , rî'vous attend » Ninùs eft votre père ; 
Vous êtes Niniay, la reine eft votre mère. 

- A R z a c E. 
De tous ces coups mortels en un moment frappé, 
Dans la nuit du trépas je refte enveloppé, 
Moi , fon fils ? moi 2 

o b. o s «• 

Vous-même : en doutez-vous encore? 
Apprenez. que Ninus, à fa dernière aurore, 
Sûr qu'un poifon mortel en terminait le cours, 
Et que le même crime attentait fur vos jours , 
Qu'il attaquait en vous les fources de la vie, 
Vous arracha mourant à cette cour impie* 
Aflfur comblant fur vous ces crimes inouïs , 
Pour époufer la mère- empoifonna le fils. 
Il crut que de fes rois exterminant la race , 
Le trône était ouvert à fa perfide audace : 
Et lorfque le palais déplorait votre mort, 
Le fidelle Phradate eut foin de votre fort. 
Ces végétaux puûTans, qu'en Perfe on voit éclore, 
Bienfaits nés dans fes champs de l'aftre qu'elle adore, 
Par les foins de Phradate avec art préparés, 
Firent fortir la mort de vos flancs déchirés; 
De fon fils qu'il perdit, il vous donna la place; 
Vous ne fûtes coanus que fous le nom d' Arzace ; 
II attendait lé jour d'un heureux changement. 
Dieu qui juge les rois, en ordonne autrement 
La vérité terrible eft du ciel defeendue, 
Et du feindes tombeaux la vengeance eft venue. 

A S. Z A G S. 

Dieu, maître des deftins, fuis-je aflea éçrouvé? 
Voua me rende» la mort, dont vous m'avez £rav& 



ACTE dUATRIEMK. }0J 

fié bien , Sémiramis ... oui, je reçus la vie 
Dans le fein des grandeurs et de 1* ignominie. 
Ma mère . . • ô Ciel ! Ninus ! ah t quel aveu cruel f 
Mais fi le traître Affur était feul criminel 
S'il fe pouvait. ... 

O & O E 8 prenant la lettre et la lui donnant 1 * 
Voici ees facrés caractères , 
Ces garans trop certains de ces cruels myftères J 
Le monument du crime eft ici fous vos yeux : 
Douterez-vous encox? 

A R Z A C E. 

Que ne puis-je f d Dieux ! 
Donnez , je n'aurai plus de doute qui me flatte ; 
Donnez. 

(il lit.) 
Ninus mourant , au fidelle Pbradate. 
Je meurs empoifonni , prenez foin de mon fils: 
Arrachez Ninias à des bras ennemis $ 
Ma criminelle ipoufe. . . . 

• & O E S. 
En faut-il davantage? 
C'eft de vous que je tiens cet affreux témoignage. 
Ninus n'acheva point: Tap^Toche de la mort 
GlaçÀ fa faible main qui traçait votre fort. 
Fhradate en cet écrit vous apprend tout le reftç % 
Lifez : il vous confirme un fe^ret fi funefte. 
Il fuffit, Ninus parle, il arme votre bras, 
De fa tombe à fon trône il va guider vos pu $ 
Il veut du fang. 

A E Z A C E après avoir lu. 
O jour trop fécond en miracles ! 
Epfer, qui m/as parié, tes funejtes oracles 



J&| SEMIUMI'S; 

Sont pins obfcnrs encore- à mon cfprit trouble, 

Que le fein de la tombe où je fuis appelé. 

Au fàcrificateur on cache la victimes 

Je tremble fur le choix. 

R o E s. 
. Tremblez , mais fur le crime. 

Allez , dans les horreurs dont vous êtes troublé , . 

te ciervous conduira, comme il vous a parlé. 
Ne vous regardez plus comme un homme ordinaire? 
Des éternels décrets facré dépofitaire, . 
Marqué du. fceau des dieux , féparé des humains» 
Avancez dans la nuit qui couvre vos defting. 
Mortel, faible infiniment des dieux de vos ancêtres, 
Vous n'avez pas le droit d'interroger vos maîtres. 
A ra mort échappé, malheureux Ninias, 
Adorez , rendez grâce , et ne murmurez pas. 

1 S C E N £ III. 

A R Z A C E, M ITR'ANE. 

A & Z A C B. 



N. 



ON, je ne reviens point de cet état horrible $ 
Sémjramis ma mère ! ô Ciel ! eft-il poflible ! 

M I T & A N £ arrivant. 
Babylone , Seigneur., en ce commun effroi , 
Ne peut fe raffurer qu'en revoyant fon roi. 
Souffrez que le premier je vienne reconnaître 9 
Et l'époux de la reine, et mon augufte maître. 
Sémiramis'vous cherche, elle vient fur mes pas» 
Je bénis ce marnent qui la met dans vos braa» 



ACTE QUATRIEME- 3^5 

•Vous ne répondez point Un déTefpoir farouche 
Fixe vos yeux troublés , et vous ferme la bouche} . 
Vous pâliflez d'effroi , tout votre corps frémit 
Quleft-ce qui s'eft pafle? qu'eft-ce qu'on vous a dit?' 

A & Z A C E. 

Fuyons vers Azéma. 

M I T R A N E. 

Quel étonnant langage! 
Seigneur , eft-ce bien vous ? faites-vous cet outrage 
Aux bontés de la reine , à fes feux , à fon choix , 
A <ïç coeur qui pour vous dédaigna tant de rois ? 
Son efpérance en vous eft*elle confondue ? 

A R Z A c E. 
Dieux ! c'ejr. Sémiramis qui fe montre à ma vue ! 
O tombe de Ninus, ô féjour des enfers! 
Cachez Ton crime et moi dans vos gouffres ouverts» 

S C E N E IF. 
SEMIRAMIS, ARZACE, OTANE. 

SEMIRAMIS. 

V-/ n n* attend plus que vous ; venez , maître du monde» 
Son fort , comme le mien , fur mon hymen fe fonde. 
Je vois avec tranfport ce ligne révéré , 
Qu'a mis fur votre front un pontife infpiré > 
Ce facré diadème , afîuré témoignage , 
Q.ue l'enfer et le ciel confirment mon fuffrage. 
Tout le parti d'Affur, frappé d'un faint refpect, 
Tombe à la voix des dieux , et tremble à mon afpectj 
Ninus veut une offrande, il en eft plus propice: 
*$u-r hâter mon bonheur, hâtei ce facrifice. 

H h î 



Tons les caurs font à nous, tout le peuple applaudit; 

Vous régnez, je vous aime; Affur en vain frémit 

A a Z A C E h*r s de ptù 

AJTur ! allons. . . il faut dans le fang du perfide,.. 

Dans cet infâme fang lavons fon parricide} 

Allons venger Ninus. ... 

s ç m i a a m i s. 

Qu'entends-je ? jnfte Ciel ! 
Ninus! / 

A ft 2 A C E d'un air égaré. 
Tous m'avez dit que fon bras criminel 
(revenant à /«£.) 
Avait. .. que Tinfolent s'arme contre fa reine» 
Et n'eft-ce pas aflez pour mériter ma haine? 

SEMI&AMIS. 

Commencez la vengeance en recevant ma foi* 

a k z A c E. 
Mon père! 

S B M I R À M I S. 

Ah! quels regards vos yeux lancent fur moi! 
Arzace , eft-ce donc là ce cœur fournis et tendre , 
Qu'en vous donnant ma main j'ai cru devoir attendre? 
Je ne m'étonne point que ce prodige affreux , 
Que les morts, déchaînés du féjour ténébreux, 
De la terreur en vous laiffent encor la trace; 
Mais j'en fuis moins troublée en revoyant Arzace. 
Ah ! ne répandez pas cette funcfte nuit 
Sur ces premiers momens du beau jour qui me luit. 
Soyez tel qu'à mes pieds je vous ai vu paraître , 
Lorfque vous redoutiez d'avoir A dur pour maître. 
jNe craignez point Ninus , et fon ombre en courroux» 
Arzace , mon appui , mon feeours , mon époux i 
Cher prince 
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- A H z A C E fe détournant. 
C'en eft trop ; le crime m'environne. . .• 
Arrêtez. 

S E M. I & A M I S. 

À quel trouble , hélas ! il s'abandonne , 
Quand lui feul à k paix a pu me rappeller. 

A R z a G E. 
Sémiramis. • . • 

SEMIRAMIS. 

Hé bien? 

A R Z A C E. 

Je ne puis vous parler. 
Fuyez-moi pour jamais , ou m'arrachez la vie» 

SEMIRAMIS. 

Quels tranfports! quels difeonrs! qui,nun\que je vous fuie? 
Eclairciftez ce trouble infupportable , affreux , - 
Qui paffe dans mon ame, et fait deux malheureux» 
Les traits du défefpoir font fur votre vifiiçe ; 
De moment en moment vous glacez mon courage} 
Et vo~s yeux alarmés me caufent plus d'effroi, 
Que le 'ciel et les morts foulevés contre moi. 
Je tremble en vous offrant ce facré diadème $ 
Ma bouche en frémiflant prononce je vous aime : 
D'un pouvoir inconnu l'invincible afeendant 
M'entraîne ici vers vous, m'en repouffe à rînftanU 
Et par un fentiment que je ne puis comprendre , 
Mêle une horreur affreufe à l'amour le plus tendre, 

A R Z A C I. 

Haïffez-moi. 

S E M I R A M I S. 

Cruel , non tu ne le veux pas. 
Mon cœur faivra ton cœur , mes pas fuivront tes pas» 

^Hh 4 




uxfïei; 
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Quel eft donc ce billet , que tes yeuxfleins d'alarmes 
Lifent avec horreur , et trempent de leurs larmes? 
Contient-il les raifons de tes refus affreux ? 

A R Z A C E. 

Om.r 

SEMIRAMIS. 

Donne. 

A R Z A C E. 

Ah ! je ne puis . . . . ofez-vous ?.. ; 

SEMIRAMIS. 

Je le veux. 

A R Z A C E. 

LahTez-moi cet écrit horrible et néceflkire. . . 

SEMIRAMIS. 

D'où le tiens-tu ? 

A R Z A C E. 
Des dieux. 

* E M I R A M I S. 

Qui l'écrivit? 

A S Z A C E. 

Monpèfe... 

SEMIRAMIS. 

Que me dis-tu? 

A R Z A C E. 

Tremblez. 

SEMIRAMIS. 

Donne : apprends-moi mon fort. 
A R Z A C E. 

CefTez... A chaque mot vous trouveriez la mort 

SEMIRAMIS. 

K'importe , eclaircifîez ce doute qui m'accable : 
If 9 me réililez plus > ou je vous crois coupable» 



AC?E QUATRIEME. jtf? 

A R Z A G E. 
Sieux , qui corïduifez t«uf, c'eft vous qui m'y forcez ! 

SEMIRAMIS prenant le billet. 
Ptur la dernière fois , Arzace , obéhTez. 

A R Z A C E. 

Hé bien , que ce billet foit. donc te feul fnpplice 
Qu'à fon crime , grand Dieu , réferve ta juftice J 

*( Sentir 'amU lit. ) 
Vous allez trop fayoir , c'en eft fait. 

SEMIRAMIsà Otane. 

Qu'ai- je lu? 
Soiftîens-m«i , je me meurs. . . . 

ARZACE. 

Hélas ! tout eft connu ! vtiÊk 

SE M I R A M I S revenanrà elle après un lov.çjîlentt. 
Hé bien , ne tarde plus , remplis ta deftinée ; 
Punis cette coupable et cette infortunée; 
Etouffe dans mon fang mes déteftables feux. 
La nature trompée eft horrible à tous deux. 
Venge tous mes forfaits, venge la mort d'un père, 
Reconnais-moi, mon fils , frappe , et punis ta mère. 

ARZACE. 

Que ce glaive plutôt épuife ici mon flanc 
De ce fang malheureux formé de votre faug! 
Qu'il perce de vos mains ce coeur qui vous révère^ 
Et qui porte d'un f}ls le facré caractère ! 

SEMtRAMis/? jetant à genoux* 
Ah ! je fus fans pitié ; fois barbare à ton toun. 
Sois le fils de Ninus , en m'arrachant le jour : 
Frappe. Mais quoi ! tes pleurs fc mêlent à mes larmes! 
Ninias ! ô jour plein d'horreur et de charmes ! . . . 



tfa SEMISAMIS, 

Avant de me donner la mort que tu me dois» 
De la nature encor laîffe parler la voix ; 
Souffre au moins que les pleurs de ta coupable mère 
Àrrofent une main fi fatale et fi chère. 

AÎZACE NINIAS. 

Ah ! je fuis votre fils , et ee n'eft pas à vous , 
Quoi que vous ayez fait, d'embraffer mes genoux. 
Ninias vous implore , il vous aime , il vous jure 
Les plus profonds refpects , et l'amour la plus pure. 
C'eftun nouveau fu jet « plus cher et plus fournis s 
Le ciel eft appaifé*, puifqu'tl vous rend un fils: 
Livrez l'infâme Affur au dieu qui vous pardonne. 

SEMISAMIS. 

Reçois pour te venger mjrôceptre et ma couronne) 
Je les ai trop fouillés. V^ 

a & z a c s. 
Je veux tout ignorer $ 
Je veux avec PAfie encor vous admirer. 

SEMIRAMIS. 

Non : mon crime eft trop grand. 

A JL Z A C E. 

Le repentir l'efface. 

SEMI&AMIS. 

Ninus t'a commandé de régner en ma place i 
Crains fes mânes vengeurs. 

A B. z A G E. 

Ils feront attendris 
Des remords d'une mère et des larmes d'un fils. 
Otane , au nom des dieux , ayez foin -de ma mère, 
Et cachez comme moi cet horrible myftère. 

Fin du quatrième acte* 



ACTE CINQUIEME. 371 

A C TE V. 

SCENE PREMIERE. 
SEMI R AMI S, OTANE. 

OTANE. 

l)ongez qu'un dieu propice a voulu provenir 

Cet effroyable hymen , dont je vous vois frémir. • 

La nature étonnée à ce danger funefte, 

En vous rendant un fils-, vous arrache à rinceftç. 

Des oracles d'Ammon les ordres abfolus, 

Les infernales voix , les. mânes de Ninus , 

Vous difaient que le jour d'un nouvel hymenée 

Finirait les horreurs de votre deftinée : 

Mais ils ne-difaient pas qu'il dût être accompli. 

L'hymen s'eft préparé , votre fort eft rempli } 

Kinias vous révère. Un fecret facrifice 

Va contenter des_ .dieux la- facile juftice : 

Ce jour fi redouté fera votre bonheur. 

S E M I R A M I S. 
Ah! le bonheur, Otane, eft-il fait pour mon cœur? 
Mon fils s'eft attendri; je me flatte, fefpère 
Qu'en ces premiers momens la douleur d'une mère 
Parle plus hautement à fes fcns opprefles, 
Que le fang de Ninus, et mes crimes patfés. 
Mais peut-être bientôt, moins tendre et plus févère,' 
Il ne fe fouviendra que du meurtre d'un père. 

OTANE. 

Que craignez-vous d'un fils ? quel noir preuenfîment ! 



)72 S E M I R A M I S. 

SEMI 1 AMIS, 

La crainte fait le crime , et c'eft fon châtiment. 
Le déteftable Aflur fait-il ce quife pafle? 
N'a-t-on rien attenté ? fait-on quel eft Arzace ? 

O T A N E. 

Non ; ce fecret terrible eft de tous ignoré : 
De l'ombre de Ninus l'oracle j;ft adoré ; 
Les efprits confternés ne peuvent le comprendre. 
Comment fervir fon fils ? pourquoi venger fa cendre ? 
On l'ignore , en fe tait. On attend ces momens , 
Où , fermé fans réferve au refte des vîvans , 
- Ce lieu faint doit s'ouvrir pour finir tant d'alarmes. 
Le peuple eft aux autels ; vos foldats font en armes. 
Azéma, pâle, errante, et la mort dans les yeux, 
Veille autour du tombeau, lève les mains aux cieui. 
Nînias eft au temple, et d'une ame éperdue, 
Sp prépare à frapper fa victime inconnue, 
Dans fes fombres fureurs Aflur enveloppé 
Raflbmble les débris d'un parti diffîpé ; 
Je ne fais quels projets il peut former encore. 

S E M I R A M I S. 

Ah, c'eft trop ménager un traître que j'abhorre; 
Qu'Affur chargé de fers en vos mains foit remis: 
Otane , allez livrer le coupable à mon fils. 
Mon fils appaifera l'éternelle juftice , 
En répandant du moins le fan» de mon complice: 
Qu'il meure j qu' Azéma, rendue à Ninias, 
Du crime de mon règne épure ces climats. 
Tu vois ce cœur , Ninus , il doit te fatisfaire : 
Tu vois du moins en moi des entrailles de mère» 
Ah ! qui vient dans ces lieux à pas précipités ? 
Qpe tout rend la terreur à mes fens agités ! 



M, 
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SCENE IL 
S EMIR A MIS, A Z E M A, 

A Z E M A. 



Lad ame, pardonnez, fi fans être appelée, 
Des mortelles frayeurs trop juftement troublée, 
h viens avec tranfport embraffer vos genoux. 

SEMIRAMI S. 

\hl Princeffc , parlez, -que me demandez-vous? 

A Z E M A. 

)'arracher un héros au coup qui le menace, 
)e prévenir le crime , et de fauver Arzaco» 

SEMIUAMIS. 

ri ace ? lui ! quel crime ? 

A Z E M A. 

* .11 devient votre époux ; 

nie trahit , n'importe , il doifvivre pour vous* 

S E M I R A M I S. 

li mon époux ? grands Dieux ! v 

A Z E M A. 

Quoi ! l'hymen qui vous lie. . • 

S E M I & A M I S. 

t hymen eft affreux, abominable, impie, 
xace ? il eft . . . parlez 5 je friffbnne , achevés; 
tels dangers ! hâtez-vous. . . 

A Z E M A. 

Madame , vous favex 
e peut-être au moment que ma voix vous implore..* 

SEMIRAMI S. 

bien? " 
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' * A Z E M A. . 

Ce demi-dieu , que je redoute encore, 
D'un fecret facrifice en doit être honoré, 
Au fond du labyrinthe à Ninus coniacré. 
J'ignore quels forfaits il faut qu'Arzace expie» 

s E m i a a m I s. 
Quels forfaits , juiles Dieux ! 

A Z £ M A. 

Cet Aflbr , cet impie , 
Va violer la tombe où nul n'eft introduit. x 

SBMIRAMIS. 

Qui? lui? 

A Z E M A. 

Dans les horreurs de la profonde nuit) 
Des fouterrains fecrets , où fa fureur habile 
A tout événement fe creufait un aille , 
Ont fervi les defleins de ce raonftre odieux ; 
Il vient braver les morts, il vient braver les dieux: 
D*nnc main facrilége , aux forfaits enhardie , 
Du généreux Arzace il va trancher la vie. 

SBMIRAMIS.» 

Ciel! qui vous Ta dit? comment, par quel détour? 

A Z E M A. 

Fiez-vous à mon cœur éclairé par l'amour 5 
J'ai vu du traître Aflur la haine envenimée , 
Sa faction tremblante , et par lui ranimée , 
Ses amis raflemblés , qu'a féduits fa fureur. 
De fes defleins fecrets j'ai démêlé l'horreur, 
J'ai feint de réunir nos caufes mutuelles , 
Je .l'ai fait épier par des regards fidelles : 
Il ne commet qu'à lui ce meurtre détefté, 
Il marche au facrilége avec impunité. 
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Sûr que dans ce lieu'faint nul n'ofera paraître 9 
Que l'accès en eft même interdit au grand-prêtre, 
Il y vole : et le bruit par fes foins fe "répand , 
Qu'Arzace eft la victime, et que la mort l'attend; 
Que Ninus dans fon fang doit laver fon injure. 
On parle au peuple , aux grands , on s'affemble , oa 

murmure. 
Je crains Ninus , Affur , et le ciel en courroux. 

SEMIiAMIS. 

Hé bien , chère Azçma , ce ciel parle par vous : 
Il me fuffit Je toîs ce qui me- refte à faire. 
On peut s'en repofer fur le cœur d'une mère. 
Ma fille, nos deftïns à la fois font remplis* . 
Défendez votre époux , je vais fauver mon fils. 

A Z E M A. 

Ciel! 

S E M I X A M I S. 

Prête à Tépoufer , les dieux m'ont éclairée , 
Ils infpirent encore une mère éplorée : 
Mais les momens font chers. LahTez-moi dans ces lieux } 
Ordonnez en mon nom que les prêtres des dieux , 
Que les chefs de l'Etat viennent ici fe rendre. 
( Azéuta pajfe dans le veftibule du temple 5 Sémlramisj de 

F autre cété, s* avance vers le maufolù, ) * 
Ombre de mon époux ! je vais venger ta cendre. 
Voici Tiiiftant fatal , où ta voix m'a promis 
Que l'accès de ta tombe allait m'être permis: 
J'obéirai > mes mains qui guidaient des armées 9 
Four fecourir mon fils à ta veix font armées. 
Venez , Gardes du trône , accourez à ma voix » 
CAtzace déformais reconnaiflè? les lois : 



37* S E M I R A M I S. 

Arzace eft votre roi , vous n'avez plus de reine ; 
Je dépofe en fes mains la grandeur fouveraine. 
Soyez fes défendeurs , ainft que fes fujets. 
Allez. 

(les gardes fe rangent au fond de la /cène. ) 
* - Dieux tout-puiffans , fécondez mes projets. 
( elle entre dans le tombeau^) 

SCENE III. 

AZEMA , revenant de la porte du temple fur le devint 
de la fcène* 

\/UE méditait la reine, et quel deflein l'anime? 
A-t-elle encor le temps de prévenir le crime ? 
O prodige , 6 deftin , que je ne conçois pas ! 
Moment cher et terrible ,' Arzace, Ninias ! 
Arbitres des humains ,.Puiffances que j'adore, 
Me Tarez-vous rendu , pour le ravir encore ? 

SCENE IV. 
AZEMA, ARZACE ou NINIAS. 

AZEMA. 

J\h ! cher Prince, arrêtez. Ninias, eft- ce vous? 
Vous, le fils de Ninus, mon maître et m çn- époux? 

NINIAS. 

Ah ! vous me revoyez confus de me connaître. 
Je fuis clu fang des dieux , et je frémis d'en être 
Ecartez ces horreurs qui m'ont environné, 
Fortifiez ce cœur au trouble abandonné, 
Encouragez ce bras prêt à venger un père. 

AZEMA' 
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A. 7 E M A. 

Gardez-vous de remplir cet affreux miniftère. 

N I N I A S. 

Je dois un facrifice,' il le faut, j'obéis. 
A 2 E M À. 

: Non. Ninus ne veut pas qu'on immole fon fils. 

N I N I A S. 

Comment ? 

A 2 E M A. 

Vous n'irez point dans ce lieu redoutable; 
Un traître y tend pour vous un piège inévitable. 

N I N I À S. 

Qui peut me retenir, & qui peut m'effrayer ? 

A Z E M A. 

Ceft vous que dans la tombe on va facrifier; 
Aflur , l'indigne Affur a d'un pas façrilége 
Vioré du tombeau le divin privilège : 
11 voue attend. 

N I N t A S. 

Grands Dieux ! tout eft donc éclaire L 
Mon cœur eft rafluré, la victime eft ici. 
JVÏon père, empoifonné par ce monftre perfide : 
Demande à 'haute voix le fang du parricide, 
ïnftruit par le grand-prêtre , et conduit par le ciel , 
Par Ninns même armé contre le criminel, 
Je n'aurai qu'à frapper la victime funefte , 
Qu'amène à mon courroux la juftice -célefte. 
Je vois trop que ma main , dans ce fatal moment, 
D'un pouvoir invincible eft l'aveugle inftmment. 
Les dieux feu h ont tout fait , et mon ame étonné* 
S'abandonne à la voix qui fait ma deftinée-. 

-TJx'âtrc. Tome III li 
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Je voit que malgré nous tons nos pas font marques} 
Je vois que des enfers ces mânes évoqués , 
Sur le chemin du trône ont femé les miracles : 
Jf obéis fans rien craindre, et j'en crois, les oracles. * 

A z E M A. 
Tout ce qu'ont fait les dieux ne m'apprend qu'à frémir d 
Us ont aimé Ninus , ils l'ont laiGTé périr. 

N i N i a s. 
Us le vengent enfin : étouffez ce murmure. 

A Z I M A. I 

Ils choififlTent fouvent une victime pure 1 

Le fang de Tinnonce a coulé fous leurs coup*. 

N i n i a s. 
Puifqu'ïLs nous ont unis , ils combattent pour nous. 
Ce font eux qui parlaient par la voix de mon père. 
Ils me rendent un trône, une époufe, une mère : 
Et couvert à vos yeux du fang du criminel , 
Ils vont de ce tombeau me conduire à l'autel* 
J'obéis, c'eit aflez, le ciel fera le relie. 

SCENE V. . 
A Z E M A feule. 



D. 



Pieux ! veillez fur fes pas, dans ce tombeau funefte. 
Que voulez-vous ? quel fang doit aujourd'hui couler ? 
Impénétrables Dieux , vous me faites trembler. 
Je crains Aflur , je crains cette main fanguinaire 5 
11 peut percer le fils fur la cendre du père* 
Abymes redoutés, dont Ninus eft forti, 
Pans vos antres profonds que ce nionftre engloti£ 



±ir-^ 




U 1*1 AS. 



îlîjf 



* - M 



*zns m. 



Vous ■ 
Anton* 4c* 

Plein de rr^sct, 
U mardak drran 
Qpe fon ombrtCM 
Auprès <f«De celons? , t» kk 
Qui fuffifait à peine i cr tes 
J'ai vu briller le fer àaas b 
J ai cro le ?oir tombe* : tau 
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Je vois que malgré nous tous nos pas font marqués; 
Je vois que des enfers ces mânes évoqués , 
Sur le chemin du trône ont femé les miracles : 
j'obéis fans rien craindre, et j'en crois, les oracles. 

A Z E M A. 

Tout ce qu'ont fait les dieux ne m'apprend qu'à frémir; 
Ils ont aimé Ninus , ils l'ont lai (Té périr. 

N I NT i A s. 
Ils le vengent enfin : étouffez ce murmure. 

A Z I M A. 

Ils choififlent fouvent une victime pure 1 

Le fang de l'jnnonce a coulé fous leurs coups. 

N i n I a s. 
Pnifqu T ils nous ont unis , ils combattent pour nous. 
Ce font eux qui parlaient par la voix de mon père. 
Ils me rendent un trône, une époufe, une mère : 
Et couvert à vos yeux du fang du criminel , 
Ils vont de ce tombeau me conduire à l'autel. 
J'obéis, c'eft aflez, le ciel fera le refte. 



D. 



SCENE V. 
A Z E M A feule. 



"ieux ! veillez fur fes pas, dans ce tombeau ftweftf 
Que voulez- vous ? quel fang doit aujourd'hui couler î 
Impénétrables Dieux, vous me faites trembler. 
Je crains A (fur , je crains cette main fanguinaire » 
Il peut percer le fils fur la cendre du père. 
Abymes redoutés, dont Ninus eft forti, 
Pans vos antres profonds que ce nionifarc englwfei 
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Porte an fein des enfers la fureur qui le preflè ! 
Cieux , tonnez ! Cieux , lances la foudre vengerefîè l 
O fon père ! à Ninus, quoi tu n'as pas permis 
Qu'une époufe éplorée accompagnât ton fils ! 
Ninus , combats pour lui dans ce lieu de ténèbres f 

N'entends-je pas fa voix parmi des cris funèbres ? 
Dût ce facré tombeau , profané par mes pas , 
Ouvrir pour me punir les gouffres du trépas , 
J'y defcendrai r j'y vole... Ah ! quels coups de tonnent 
Ont enflammé le ciel et font trembler la terre ! 
Je crains , j'efpère .... il vient. 

S C E N E VI. 
•NIN I AS, unt éfée fattglantt à la main, AZ E M A. 

N I N I A S. 

V^/iel! où fuis-je? 

A Z E M A. 

Ah ! Seigneur, 
Vous êtes teint de fang , pâle , glacé d'horreur. 

K I N I A S , d'un air égaré. 
Vous me voyez couvert du fang du parricide. 
Au fond de ce tombeau , mon père était mon guide. 
J'errais dans les détours 4e ce grand monument , 
Plein de refpect , d'horreur et de facilement > 
Il marchait devant moi : j'ai reconnu la place , 
Que fon ombre en -ou r roux marquait à mon audace» 
Auprès d'une colonne , et loin de la clarté 
Qui fuffifait à peine à ce lieu redouté » 
J'ai vu briller le fer dans la main du perfide * 
J'ai cru le voir tomber ; tout coupable eft timide • 

1U 
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J'ai denx fois dans ion flanc plongé ce ter vendeur ; 
; Et d'un bras tout fanglant, qu'animait ma fureur, 
Déjà je le traînais, roulant fur la pouffière^- 
Vers les lieux d'où partait cette fciible lumière ; 
Mais je vous l'avoûrai, fes fanglôts redoubles; 
Ses cris plaintifs et fourds , et mal articulés , 
» Des dieux qu'il invoquait , et le repentir même 
Qui femblait le faifir à fon heure fuprême ; 
La fainteté du lieu, la pitié dont la" voix, 
Alors qu'on eft vengé, fait entendre fes lois; 
Un fentiment confus, qui même m'épouvante, 
M'ont fait abandonner la victime fanglante. 
Azéma , quel eft donc ce trouble, cet effroi, 
Cette invincible horreur qui s'empare de moi ? 
.Mon cœur eft pur, ô Dieux ! mes mains font innocente^: 
ï)'un fang profcrit par vous , vous les voyez fumantes j 
Quoi , j'ai fervi le ciel , et je fens des remords i 

A Z E M'A. 

Vous avez fatisfait la nature et les morts. 
(Quittons ce lieu terrible, allons vers votre mère; 
Calmez à fes genoux ce trouble involontaire : 
Et puifqu'Afîur n'eft plu« . . • 
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S C £ N E Vit 

N I N I A S, A Z E M A, A S S U R. 

{Ajfur forait dans renfoncement avec Otane Êf /*; g*r- 
des de la Reine?) 

A Z E M A. 

V-^iel ! Aiïur à mes yeux ! 

K I V I A S. 

Afîur? 

A Z E MA. 

Accourez tous , miniftres de nos dieux, 
Minières de nos rois, défendez votre maître. 

SCENE VIII ; et dernière. 

Le Grand -Prêtre OROES, les Mages et le Peuple, 
NINIAS, AZEMA, ASSUR défarmé, MITRANE, 
OTANE. 

OTANE. 

Al n'en eft pas befoîn; j'ai fait faiSr le traîtte, 
Lorfque dans ce lieu faint il allait pénétrer. 
La reine l'ordonna, je viens \ous le livrer. 

N I N I A S. 

Qn'ai-jç fait? et quelle eft la victime immolée? 

. ^ . O R O E S. 

Le ciel eft fatisfait ; là vengeance eft comblée. 

(en montrant A fur.) 
Peuples , de votre roi voiiï Pempoifonneur < 

(en montrant Ninias.*) * 

Peuples | 4e votre roi voilà le fucoeffeu* 



)g2 S E M I R A M I S. 

Je viens vous l'annoncer, je viens le reconnaître; 
Revoyez Ninias , et fervez votre maître» 

A S s u R. 
Toi, Ninias ? 

o & o & s.' 
Lui-même : un dieu qui l'a conduit 
Le fauva de tarage, et ce dieu te pourfuit. 

A s s u R. 
Toi de Sémiramis tu reçus la naiflance ! 

NINIAS. 

Oui *) mais pour te punir j'ai reçu fa puiflance. 
Allez , délivrez-moi de ce monftre inhumain : 
Il ne méritait f as de tomber fous ma main. 
Qu'il meure dans l'opprobre , et non de mon épée ; 
Et qu'on rende au trépas ma victime échappée. 
{Sémiramis f trait au pied du tombeau mourante 5 *> 
mage qui tft à cette porte la relève.) 
A S S U R. 

Va : mon plus grand fupplice eft de te voir mon roij | 

(appercevant Sémiramis.) 
Mais je te laiffe encor plus malheureux que moi : 
Regarde ce tombeau , contemple ton ouvrage. j 

NINIAS. 

Quelle victime , à Ciel , a donc Frappé ma rage ! 

A Z B M A.. ' 

Ah ! fuyez» cher époux ! 

M I T R A N E. 

j Qu'avez-vous fait ? ' 

O * O S S , fe mettant entre le tombeau & Nitriv- 

Sortei, 
.Venez purifier vos bras enf anglantés > ' 



ACTB CINQUIEME. }Jj 

Remettez dans mes mains ce glaive trop fhnefte, 
Cet aveugle intimaient de la fureur célefte. 

N I N I A S, courant vers Séwiramis. 
Ah ! cruels , laiflez-moi le plonger dans mon cœur. 

O & O E S 9 tandis qu'on le iéfarme. 
Gardez de le lai (Ter à fa propre fureur. 
SBMIH-AM^IS qu'on fait avancer , & qu'on 

place fur un fauteuil. 
Viens me venger , mon fils : un monftre fanguinaire J 
Un traître", un facrilége , afTaffine ta mère. 

N i.n I A S. 
O jour de la terreur ! ô crimes inouïs ! 
Ce facrilége affreux , ce monftre eft votre fils. 
Au fein qui m'a nourri cette main s'eft plongée : 
Je vous fuis dans la tombe , et vous ferez \engéc. 

SEMIRAMIS. 

fiélas ! j'y defcendis pour défendre tes jours. ' 
Ta malheureufe mère allait k ton fecours. . • 
J'ai reçu de tes mains la mort qui m'était due. 

N i n i a s. 
Ah ! c'eft le dernier trait à mon ame éperdue. 
J'attefte ici les dieux qui conduifaient mon bras , 
Ces dieux qui m' égaraient. . . 

SBMI1AMIS. 

Mon fils , n'achève pas : 
Je te pardonne tout , fi pour grâce dernière, 
Une fi chère main ferme au moins ma paupière. 

(ilfe jette à genoux.} 
Viens , je te le demande , au nom du même fang 
Qpi t'a donné la rie, et qui fort de mon flanc. 



J&4 SEMTRAMIS. ACTE CIKQUrEME. 
Ton cœur' n'a pas fur moi conduit ta irçain cruelle. 
Quand Niiius empira j'étais plus criminelle. 
J'en fois aQez punie.; Il eft, donc des .forfaits, 
Que le courroux, des dieux ne pardonne jamais ! 
Ninias^ Azéma, que votre hymen efface 
L'opprobre dont mon crime a fouillé votre race 5 
D'une mère expirante approchez- vous tous deux ; 
Donnez*moi votre main; vivez, régnez heureux : 
Cet efpotr me confole , il mêle quelque joie 
Aux horreurs de la mort où mon ame eft en proie. 
Je la fens . . . elle vient .. . fonge*à Sémiramis, 
Ne hais point fa mémoire :à mon fils , mon cher fils... 
C'en eft fait. ^ 

O B. O E S. ' è 

La lumière à fes yeux eft ravie. 
Secourez Ninias, prenez foin de fa vie. 
Par ce terrible exemple apprenez tous, du moins, 
Que les crimes fscrets ont les dieux pour témoLqfi 
Fliis le coupable eft grand , plus grand eft le fupplice. 
Rois , tremblez fur le trôoe, et craignez leur jnfti ce. 

Fin du cinquième et dernier acte* 
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